
UNE CHAUMIÈRE
ET SON CŒUR,

COWiDIE VAUDBVILLK E!« DEUX ACTES ET TROIS PARTIES ,
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I.E 12 MAI 1835.

PERSONNAGES.

I.ORD WOLSEï
JFaPI\T, ta papille

SARAH, femme <Ie chambre <lc

Jeniij

JOHN GRIPP, feriuier

ACTFinS.

H. WoL.
E, SauTACk.

H** Pkacoe.

U. Hoi’frt.

PEnSONNAGES . ACTEUllS

.

HISTRESS DOROTHÉE, auber-

KMte A H*« JcLikkM,

JEUEDIAH, ngiMcor « M. Kleik.

DOMIlTlQOn.

Fsamika, PafkAiik it PAtiàHitti.

pétulant ta première et la troisième parties , au rhiiteau
,
dans la prinrjpau/e de

tr'tUeSi et pendant la senmi/e partie, dans la taverne du Chariot d'or, tenue par mistress ÎJoroihée,
auprès de laferme de Kendal.

ACTE PREMIER.

pre.uii:re partie.

Le IkéAtre rcpretenle an salon richoincnt dccorc% Portei au Coati
;
portée Utcrklet. Sur le deraot dn thclitre,

è droile de i'aetcur, un gatli idou. A ganche, une Ubte couverte d*un riche tapU.

SCENE PRE.MIEKE.

JENNV, SARAD.

(Ao lever du rkleHa , Jenny astite *ur an fauteuil

,

aa|Mrè» du gueritlon, paraît ab^oibw et peotivc;
elk kOutienlA iirine lu livre t{u'clle lUail.-^Saiah
enlic pur le fond.]

8ARAH. Je Tiens de défaire nos malles,
DOS carions, et, h peine arrivées. . . il semble
déjà que nous soyons ici depuis huit jours

,

tant on avait mis de soins, de recberclic

et d'élégance dans tous les appariemeus

^ Les netenrt tnni plarés en Ute de chaque tcéne
comue il* doivent l'etic tur le théâtre, le premier
imcril lieitl toajoaia U |auch« du tpeclaiesr.

de ce clk^teau... Mademoiselle !.. Elle ne
m’entend pas... la voilà déjà, comme à Tor^
dinaire, dans ses iiicdiiatious... Mademoi-
selle!..

JE.'UNV. Eli bien ! ma bonne Sarab
, que

me veux- tu ?

SARAU. Qu’cst-ce cjue vous faites là ?

JENNY. Je lisais... je pensais...

SARvAB. Au lieu de voir par vous-mèrar
coininetu j'ai arrangé vos robes et vos
chapeaux

, si je n*ai pas cbifToimc vos
moiisscliues...

JENNY. Qu’importe?
8ARAU. Voilà justement ce qui m’ef-

fraye
! quand une femme ne s’occupe pas

(U ce qui rinquiéier le plus... il y
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a quel(|iie chose en elle qui ne va pas

bien . . Voilà deux heures que nous sommes
dans le plus beau château du monde, et

au lieu de le parcourir du haut en bas
,
de

ladmirer comme moi...
1

Aia : De sommeiller encor^ ma chère.

Dan» on fauteuil » avec tritlessc

,

Vous rcitet llk pour no^liter :

De TOI jamb'sel de Tnt'jeune»»e

Hàter.'Vons donc de prufîlcr ;

Tandis qu' tou» éle» jeune et légère

,

H&tcK'Tous de von» divertir :

Pour »e r'pokcr Ton a, nia chère ,

Le temps où l'on n' peut plu» courir.

4ENXV, se leoant nonchalamment. Tu as

raison.

SARAD. Tout ce côté du château est

pour vous... et puis
,
par-là ,

un salon de

musique , et une petite porte qui conduit

dans les jardins. Milord, votre tuteur,

m’a dit de vous en remettre la c’cT, pour

que vous puissiez
,
à votre fjré ,

sortir dans

le parc, et meme dans la forêt. Profitez-

en... cela vous fera du bien... vous êtes

souffrante.

JlENMY, prenant la clef. C’est possible ;

cependant je n’éprouve rien
,
je n’ai aucun

mal.
SAAAH. Si vraiment, le plus grand de

tous : vous êtes trop heureuse!., c’est ce

qui vous empêche de sentir votre bon-

heur.' Pauvre orpheline abandonnée, vous

avez été recueillie par milord, qui vous a

donné de l’éducation et des talens, qui

TOUS a rendue belle et gentille comme
vousv’làî... Vous avez pris le ton, les

manières des grandes dames, et peut-être

aussi leur ennui... car enfin, maintenant,

vous n’êtesbien nulle part... A New-York,

vous ne parliez jamais que du bonheur

de vous retrouver eu Europe.

JEXA'Y. C’est vrai.

suinAn. Et quand nous y sommes reve-

nus, vous ne pouviez rester en place. En
Italie, vous aviez trop chaud; en Suisse,

TOUS aviez trop froid ;
vous ne j)cnsiez

qu’à rAiigleleno, votre paaic, au pays

deOalles, qui vous avait vue naître; et

inÜord , .sans vous en rien dire ,
acliète ce

domaine exprès pour vous ;
et rien qn’en

apercevant ce canton ,
ces campagnes , c c-

tait un trouble, une émotion, vous |wu-

vicz à peine parler... des larmes coulaient

de vos yeux... cl maintenant vous voilà

calme et indifférente sur ce bien-être et ce

bonheur qui vous entourent.

JETNV. Non... non... je ne la suis pas!.,

ci je pense comme toi, Sarah, c’est une

belle chose que la fortune ;
mais il y a en-

core mieux que cela...

# ^ .

BAitAiI. Et quoi donc, s’il vous plaît?

JEXNY. Autre chose... d'autres idées...

je ne puis pas te dire; tu ne me compren-

drais pas... Mais je voudrais être loiiid ici,

dans les bois, dans une chaumière.

SARAti. Laisscz-inoi donc avec vos bois

et vos chaumières... moi aussi, à New-
York

,
j'ai été dans les bois

,
puisque inon

mari était hucheron; il y est mort à la

peine, ce pauvre cher homme! Etions-

nous malheureux!... Mais depuis que je

suis devenue votre femme de chambre
,
je

n’ai plus, comme vous dites, l’ombre des

bois, le silence des forêts, Dieu incici, et

je m’en arrange très-bien. J’ai chez vous

de bons apjîaiiciiieiis ,
bien chauffés, une

bonne table, un bon lit : tous les matins,

du thé au lait ou du café à la crème ,
voilà

le vrai bonheur!
JEAXY. Tais-toi! je te le répète, ma

pauvre Savah, tu me fais mal... tu ne |>eux

ni lire dans mon cœur, ni sentir ce que

j’éprouve... car enfin, que suis-je en ces

lieux?... pauvre fille, sans forimie, sans

naissance, élevée et protégée par un sei-

gneur jeune encore, riclic, aimable, qui

m’accable de scs bienfaits; mais ces bien-

faits
, de quel droit puis-je les recevoir?...

SARXll O ciel!., quelle idée me don-

nez-vous là?. ..

AENTY. Non pas que lord Wolsey ait ja-

mais été pour moi autre chose qu un ami

,

qu'un père...

SARAII. C’est égal... il n’y a plus à hési-

ter; et avec des idées pareilles, il faut

prendre un parti... Silence, c’est milord...

ooofTmTümrinTiiriTTmnnnrïï?"?'"^"^'^^*^"'^^

SCENE II.

LOKD VVOhSEY, JENNY, SAUAH.

WOLSEY. Eh bien ! ma chère enfant

,

comiiieiit vous trouvez-vous ici ,
dans notre

nouvelle liahitatiou?

JKNTY, d'un uir w'mohle. Comme par-

tout où je suis avec vous, IMilonl.

(Sarali pastel droite.)

AVOi.SKY. Il faut bien que je devine vos

goiits, car jamais vous ne me les faites

conna lire, et, à ce sujet
,
mis Jenny

,
j’ai

grand liesoin d’avoir une conveivalion avec

vous. (
A Sarah , tfui ^cut se retirer. )

Ues-

tez, Sarah, je désire que ce soit en votre

présence. (// prend un fauteuil el s*assied ;

Sara^ en avance un à Jenny ^ (jui s*assied à

la droile de H'olsey» Sarah reste debout der*

rière le fauteuil de Jenny. ) Je ne puis

même différer cet entretien
;
car ce soir , à

la Tille
,
plusieurs gentilshommes de mes

amis donnent, à l’occasion de mon arrivée,

üigm. . ; i
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line fêle oii je ne puis me dispenser d'as*

sister.. et peut-être demain 'scrai-je obligé

de r« fai tir. .
.
Que cela ne vous effraie pas ?

ce n'csl pas sûr encore.

iCSiaiY. Je l’espère bien; que vouliez-

vous tue dire?...

WOLSEY. Je ne sais trop par où coin •

inencer

jv:n^V. Vous, milord, troublé, einbar-

lassé avec moi? qu'est-cc donc? vous
m'inquiétez î

vvOLSeY. C’est qu’ici, comme en toutes

choses à peu près, il y a du raisonnable

et qii’d peut y avoir aussi du ridicule !

i£?(KY. Pouvez-vous le croire?

WOLSRY. Vous savez, ma chère Jenny,

que vous étiez bien jeune lorsque le ciel

vous offrit a moi, et je le remercie tous

les jours d'avoir placé un tel trésor dans

mes mains! J’ai vu avec joie se dévelop-

per en vous les qualités les plus brilautes !

Une roule aurait pu devenir un défaut
;

défaut l)ien naturel à votre

JFNYY, Kl lequel, milord?

WOLSEY’. Ce:te imagination qui se

montre parfois chez vous bien vive, bien

romanesque, exaltée inciitc... mais c'est

aussi la source de tant de lionnes actions,

de tant de pensées généreuses..* que je

n'ai jamais osé en réprimer les écarts.

Air d'Ât

Souvent «clançatit dans IV»pace,

Où vous aimez vous cpaicr,

J’ai vil votre fcrar s’enivrer

Bcspeclant de si doux mensonges

,

Je nie laiMis... t int j’avais peur ,

Bu disN lant on de vos songes

,

De TOUS enlever un bonheur.

Mais maintenant, cependant, il faut bie^^

vous parler raison. Vous êtes sortie depuis

un an de la pension où je vous avais pla-

cée... votre beauté, vos giàces, vous font

remarquer de toutes parts ... et cela de-

vient effrayant, pour moi, surtout, qui

voudrais bien ne jamais vous quitter.

JF.MMY. Eh bien ?

WOLSEY. Eli bien!., je viens vous faire

une proposition qui peut-être va glacer

cette artiente imagination dont je parla s

tout-à-riieiire... une proposition très-peu

romanesque, liorriblemeiit bourgeoise.. .

une chose qui arrive tous les jours, et à

tout le monde. .. c'est tin mariage.

JEK>*Y« Un mariage I

WOLSEY. Avec moi.

JENKY, ît part. Grand Dieu!
SARAH. Je respire !

WOLSEY. // se Jenny je lèpe aussi.

Je sais que vous allez imobjecier mon

* SUinb
,
Jenny, Wnbey.

KT SOM COCCIl.

âge; huit ou dix ans déplus que vous,

c’est la vieille.sse à vos yenx... et puis

jusqu'à présent vous ne m'avez regardé

que comme un tuteur et un Ud»ur

amuurent... iii.iis ce n'est pas mon amour
seul que j'ai consulté; c'est votre avenir

qu'il fallait assiiier; c'est cette idée qui

m'a donné le courage de tout braver....

même le ridieide.. .. et s’il est dans le

monde qtu lqu'im qui plus que mui puisse

vous rendre heuieu.se, ne craignez pas de

me le dire, de me l'avouer rrniiehcnient...

faites comme moi, .lenny, ne pensez point

à moi, et ne songez qu’à vous î

aitehdrie. Ah! milord!... Ah!
mon ami !..

WOLSEY. Allons!., allons, mon enfant,

calmez-vous ! c'est ici une affaire de sang-

froid et de raison; surtout pas d’imngiiia-

tion! c’est mon ennemie inurielle... et je

suis perdu, si n'écoutant qu’un moment
d’cxaliatioii ou de reconnaissance, vous

me voyez auimnenl que je ne suis... j'ai

des dehors peu bi illaiis, un caractère froid,

souvent sévère; et si vous ajoutez à cela

un bon cœur, qui vonsnime bien, et une
foitiiiie assez bi lle, voilà tout ce que je

viens vous offiir. .. Il n’y a là-dedans pas

la moindre poésie, ]>as le j)lus |>elit ro-

man î... et niaiiitenaut que vous voilà pré-

venue, j’attends votre décision.

Ji'XXY, imissnn/ les yeitt, J’aimerais

mieux ne pas vous la donner de suite.

SARAll ,
has à Jenny. Y pensez-vous !

WOLSEY. Elle a raison.

Aik du Pot de (leurs,

C’ett im srntimirnl de prudence

Auquel Je ne peux qu iippbtidir
;

Gir te pèi il efti aucz gi.iticl. je ^lense

,

Foui qu'elle veuille y reiUcliir...

tàKAU.

En Tains delais faut -U qu'on se consume?

WOLStT.

Oui, laisscr.dui Imit le temps d’y songer.

C’est eu regardant le danger ,

Qu'ù le braver on s’accoutume.

(j4 J' Wiy.) Ainsi, j'attendrai votre réponse,

tant que vous voudrez.

JEN.NY. C’est trop de liontés.

WOLSEY. Et d’ici là, voulez-voiis m’ac-

compagner ce soir, à cette fête où 1 ou

m'attend?.* {La regardant.) Non, cela vous

contrarie... je n’insisle pas; et je vous

laisse... Songez à votre situation actuelle,

à votre avenir, songez à tout cela, Jenny,

et lucme à moi, qui vous aime comme un

père, et comme un amaut.... Adieu !...

(Il tort par U porte I droite.)
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JENNY, SARAIl.

f(An\n. Il a bien fait de sotür... je ne
pouvais plus y tinir.... J'en suis loiil

ëiiiiiey tout auciidric !... Et vous ne lui

avez pas saule* au cou ! Vous ne l’avez pas
eniliraW !. . Mais, «à voire place, inade-
nioi>elle, je lut aurais dit sur-lenrhaiiip

:

Oui, oui... et mille fuis nui.

JE%ît»T. C’était impossible.

SAliAII. Iii)[)ossiljli*
, tliies-vous... im-

possible! lin proiccti-ur SI (jéiién nx
,
un

ami si dévoué, un époux si leiidie...

JE^txv. Oui
,
c’est jiisieinent pour cela!,

il m'aime tant! il eut été hoiiible de e
tromper !

SAftAii. Allons! allons! voilà votre tête

qui s't^liaulTe et qui travaille; uous u'al-
loiis plus nous eniendie.

JEFI^iT. Si... car il faut bien te dire la

yëiité...

8\n\iî. Quoi ? vou.s n'adorez pas., vous
n'époiîSiz p;is Imd Wolsey.

JKN^Y. .Non!

8An\n. Et pourquoi.^
JE^\Y. J eu aime itn autre!
SARAIl. Giand Dieu!
JE^NY. Apprends donc que je su s née

en ce pays, que j'ai passé mes piemières
années dans ce taiiiuti, tout piés d ici !

chez le fermier Uoberl Cnpp, dans l'au-

berge cpii était jointe à si ferme, où j’é-

tais employée à tous les travaux de la

inai.soii; je ne désirais rien, je n'iiiiagi-

nais rien aiUie chose, et quelque rudes

que fussent ces travaux ils me .semblaient

doux, puisque je les partageais avec John !

John! le fils de Uoberl, plus âgé que moi
de quelqiKs années, et que j’amiais...

comme je l'aiiiie encore... connue il m'ni-

iiiait Ini-mèine. Peines et plaisirs tout

nous éiail coiimiiin.., mais, (pie dis-ie?..

des primas.... il n'en existait fias! Juliii

nVlail-il p.is toujours auprès de moi?
n*élail-ce pas lui (pii m'.aceomp.agiiait

dans les cliamps ou à t.i ville? (pu me
protégeait quand quelques voy.igeiiri

ivres on em|V>rt(^i me menaçaient! n'é-

tait'Ce pas avec lui (}Oe je joii.iis, que je

dansais, que j'étais heureuse !.. Tous ces

souvenirs sont là... là, loujoun préseiis

â ma pensée!

SAU iH. Ail! mon Dieu !

JE\)YT. Efirsqu'iiii jour dr*s voyageurs

étrangers s'arrêtèrent dans notre auberge,

et Vvm qui seiubUu couuuanuer

aux autres, me r^arda avec attention.

Elle est gentille, il>sa.t*il , la petite Si.r«-

vante! Cela fera un jour, une jolie mé-
nagère... VeuX'Ui Venir avec nous à Nets-

York; nous panons deuiaiu, et uoue
vaisseau n'est fias loin? — El moi de re*

fust r ; et eux de répondre i Üott grc , mai
grCy tu ifirtidfaSf nous /ootis ta /oritutc. JEt

ce que tu ne croirais jamais, c'est que le

lendi-main de grand malin, au iilomeiu

où Hubert Gripn venait départir pour sa

ferme de Keudal. ces vilaius bouillies pen-

8 ml qu'une enfant, une orpheline telle

que moi, u'excileraii ni nxiamaiions ui

|ioiir.'>iiiies, enfermèreiil John pour l'em-

pecliei'de crier ou de me diTeudre; et je

DU vis surprise, enlevée, transpor é.: â
Durd d’uii baiiiiieut qui faisan voile pour
les EicUs-L iiis, avant que je ne fusse revt>-

nue de i’<‘iounemeul et de la frayeur où
m'avait jetée cet acte de violence !

HARAii. Quelle horreur!

JEN.XY. Pendant la traversée, lord WoU
sey, qui montail le meme vaisseau, et se

reud.iit à Pliiladelpliie pour recouvrer la

buccesksiou de sua oncle, fut frappé de
ma ji unessr, et di.- U crainie que je iiiar

uifcsiais à U vue de mon ravisseur
;
jViais

égaiemeut atiuée vers luiloid par cet air

de boulé et de proUdiou eiiipieiut sur

tous ses iraiis .. Il apprit de ma buudie
iiieiiie toutes Us circoiisiaiice.s de l’ciilè-

vciiiiiil dont j'avais été la victime: il

accabla mou r.ivisseur de reproches: ce-

lui-ci lui lépoiidil avec in>olruce : des
menaces et des insultes, ils en vinrent aux
provocations, et comme il arrive souvent,

la querelle se vida au.ssii6t, à bord, sur

le bâtiment iiicmc. ... Ali ! je crois voir

encore celte scène liorrible, où enfin l'ad-

vcrsaire de milord succomba !

8 Vn\n. Quel bonlienr!

JEVXV. A peine déb.irqtié4, lord Wolsey
me plaça dans iiti des prenùcts peusioii-

nais de Nov-York, el malgré ses iVéqui'iis

voyages cl les ail tires (pii roccupaicnt. il

venait souvent me voir. Il avait cliaugé

mon nom de Ealhcriiie cuiiire. ce ni de
Jemiy : c'iHaii le nom (rmie jeune saur
qii il avait perdue!.. f/c .w/ -

p he de Stmlt.) La lecuire, les arts, la

société lialnUielle de lord Wolsey, pro-

duisaient chez moi un changeineiiL rapide
et profond; iiiuii esprit, mes iiiaiiièriS,

tout était changé... mais, non moo coeur..

Le temps, l’absence, l’exU sur une terre

rirangèiT, me rendaient encore pins vives

les impi essioiis de mou enfance et les so«i-

veiiirs de la (latrie. Je (lensaisà John, je

ne rêvait qu'à lui. Du fond de UMB c«ur
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qui lui restait fidèle, toutes mes joies, je

lus lui confiais.... les talens mêmes qui
m’élaieut clounés , c*est pour lui que je

les cultivais... je lui adressais les loinan-
CCS qu*on nrappreoait, et le dessin qu'on
m'avait enseigné me servait à retracer son
image !

stRAU. Quoi! cette grande figure! ce

jeune lioimnc que je trouvais dans tous

vos cartons., c'était lui !

JK^iNY. Oui , Sarali ,
c'était lui !.. N’esU

ce pas qu'il est bien? n'est-ce pas qu'il est

cliarinant?

8ARAH Oui, pas mal... mais chacun son

goût! j'aimerais autant lord Wolsey!
C’est que tu n'aimes pas John !

c*esi que lu ne sais pas, malgré la viva-

ciléde son caractère,coin bien détail bon...

empressé! et comme il iiraiiiiaii! les sou-

venirs de mon enfance ne me quittent

pas!... ces habits que j'avais autrefois...

j'en ai fait iiioi iiicine de pareils, cl quand
je suis seule, je les mets, je m’eu pare...

Enfin, trop inalbeurcuse loin de John
,
je

ne pouvais y tenir! aussi, avec quelle joie

j'ai vu milord se rendre à mes instances et

quitter Ne\v>Vork. Nous avons voyagé en

Suisse, en Italie, sous prétexte d'ikluca*

lion et de santé; mais, en effet, pour me
rapprocher de rAngleieri e, pour me rap-

piocher de John!.. Nous y sommes enfin,

et c’est quand je suis sur la même terre,

dans le même pays que lui
, à quelques

lieues peut-être du séjour quM habite, que

tu veux que je l'oublie, que je le bannisse

de mon souvenir?., c'est impossible!

94RAH. Et ce pauvre milord qui vous

aime tant!

JEV!iiY. Ab! c'est là mon supplice, à

preSsent.

Am : Muse îles bois-

Oui, Je le sens, je iVslimc et i'honorc ,

Kt snii amour est bien cher ii mou cour.

Mais John aussi depuis long-temps m'adore,

Et Jt>hn est p.'iuvre, il n'est {ms grand seigneur.

Cher, nous, <lit-oii, la ghiiieon l.n richesse

IV tout console, et mon tuteur les a ;

Mais John, htflas! n'avait que nia tendresse ,

Et sM la perd, qui le consoleiu?

SAa.\H. C'est iiiiloril qui vient vous dire

adieu.

SCENE IV.

JENN^ ,
WOeSEY, ilans lu chambre à

droite, pm lanl à sua iniendont

,

SARAH.

WOLSEY.C'i'.slljieii.'monsicmJedediali..

arrangez cel.i coinine vous l'entendrez.

Ml mire.)

JCMNY. Qu’eit-ce, milord ?

W01.SEY, C'est îM. Jedediali, mon nou-
vel intendant, qui vient me parler pour
une ferme... mais la voiture est prête

, et

je pars! je ne reviendrai peut-être que bien
avant dans la nuit. {^A Sarah,') Qu'on ne
m'attende |>as! (/f Jenny.) Ainsi, mon en-
fant

,
à demain! {Vamenant au bord du

Ihralrt!.) Avez-vous déjà commencé vos
réflexions?

JENNY. Pas encore!

WOLSEY'. Je ne suis pas comme vous;
j'ai réfléchi depuis que je vous ai quittée,

car lorsque vous étiez U
,
je ne le pouvais

pas
,
j'étais trop troublé et j'ai vu que tan-

tût j'avais eu tort, j’avais mal agi.

JENNY. Vous, milord !

WOLSEY. Sans doute! Je vous ai de-
mandé une décision

, et pour qu'elle soit

franche et sincère, il faut que vous soyez
libre dans votre choix

; c’est à cela d'abord
que j'aurais dû songer, et je m'empresse
de réparer mon oubli. présentant un
papier.) Tenez, mon enfant.

JENNY. Quel est ce papier?

W'OLSEY. Il assure votre indépendance ;

quelque parti que vous preniez, vous pou-
vez désormais vivre sans moi, vous voilà

riche , vous voilà libre !

JENNY. C’est trop ! c'est trop
, milord !.

.

je n'accepterai jamais!

WOLSEY. Ne craignez rien; je n'ai pas
voulu, par-U, gagner mon juge; mais
seulement remettre à ma pupille la dot
qui lui appartient, et dont elle peut dis-
poser.

Au d^Yeha.
Si votre choix doit lohibcr kur nn autre.
Cette fortune il doit U recevoir ,

Non de ma main, Jenny, roaii de la vêtre

,

El (te mon cœur ai vous comblea l'espoir,

Songeant alors ii votre iiidrpendA>ce
,

Heureux et fier , je dirai cha(|ue jour :

I

ne dois rien li son ubeiwance.
Et je dois tout à lOD amour.

Adieu, Jenny.

(Tl .'éloigné.)

8AR.\H , bas à Jentty. Et vous pouvez
hésiter encore?

JEJiA'ï
, te rappelant. .Alilord?...

WOLSEY, revenant rivement. Vous nie
rappelez !... Avez-vous quelque cliosc à me
demander?

JENYY , baissant les yeux. Non
, sans

doute; mais j'aurais voulu vous dire... et

je n'ose pas; cl puis vous allez partir 1

WOLSEY, rivement. S'il en est ainsi
,
je

reste
, me voilà à vos ordres !

JEXAV. Non, je vous en supplie
; ne vous

privez pas pour moi de celte fête où vos
ami« vous attendent... J'ai besoin d'êue
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leulc
;
jeTaime mieux. Tu peux ie reûrer,

Sarali
;
et vous, milord, partez! ]e reste

avec le souvenir de vos bontés , de vos

!)leiiraits ! il est des sentimens que ma bou>

elle ne sait, ou u*ose peut-être exprimer...

mais , si vous le voulez bien
,
je vous cu*i>

rai.

vv'ULSCY. Quand cela?

JB\!SY. Ce soir, et à votre retour... ou
plutôt demain matin...

WOLSEV. J*aurai votre réponse,

JEiWY. Oui , milord !

WOLSEY, la regardant a^>ec amour» Adieu!

adieu! Jenny,

(Il *ort par le fond. Apre» qa'il est curti, Jeany fait

un signe & Sarah, qui »e retire.)

SCE^E V.

* JENNY, seule.

Combien je suis coupable !... csl-il un
homme meilleur, plus aimable, plus ai-

mant? Je ne puis prononcer son nom sans

émotion, et dans mon cœur allendri tout

me dit qtie je devrais raiincr!... et je l’ai-

me!. .. ail! oui, je raiine! mais pas comme
John

;
je donnerais ma vie pour lui! mais

ce n’est pas John !! Qiiaïul je pense à Wol-
sey, je suis tranquille, j’ai du bonheur;
mais quand je pense à John, c’est une
ivresse, un transport!,., j’ai la fièvre! ma
tête se perd! je suis folle !... je sacrifie-

rais tout pour me retrouver encore cou-
verte de mes humhlts habits, comme
aux jours de mon enfance... une chau-
mière, une clmimièrc et lui; la pauvreté,

la misère, n’importe, je serais avec lui! au
lieu de cela, ce luxe, ces richesses, ces

bienfaits dont on m’accable et qui enebai-

neni ma reconnaissance, qui me défendent

d’étre ingrate. ( Lisant le papier que lui u
remis IVohey.) 11 me donne ce cliàleau et

les bois, les terres qu’il vient d’y réunir;

la ferme de Kendol!... uciel! c'est bien ce

noin-là, c’est celle dont Robert Gripp était

le fermier, et qui doit sans doute encore
être occupée par lui... ou par sou fils. La
ferme de Kendal , à trois milles d’ici!*,, et

lavant d’arriver à U ferme, à deux cents

.pas du parc, la taverne du Chariot d*or»

loù j’étais servante, où j’étais avec John!..
' et qui sait? peut-être y est-il encore? peut-

être 'en ce moment est-il là qui |>ense à

moi, qui me regrette, qui m’appelle...O ma
tête!... ma tête!... elle est brûlante, elle

est eu feu... je ne vois plus rien que John
(|ui est près de moi ; et avec quelle violence

mon cœur s’élance vei-s lui î. . ( .War-

chanl virement, ) Ah î cet élal est horri-

ble!... je ne puis le sup|>orter plus long-

temps ! Là, là ,
l<i, à deux cents pas de

moi, les souvenirs de toute ma vie; le

re|>os et la paix!. .. deux âmes qui s’en-

tendent et se devinent; le bonheur enfin!..

Non, je ne puis y résister; non, je u’ac-

cepterai pas le son brillant que milord me
propose ! ce serait indigne à moi de lui

donner un cœur qui dans ce moment est

rempli d’amour |K)ur un autre; et l’hon-

ncur, la reconnaissance même m’ordon-

nent de refuser sa main et ses bienfaits!..

Pauvre U m’a trouvée !.. pauvre je dois le

quitter ; oui
,
oui , c’est cela!... \Elhu

s'asseoir a la table, et èrrit») J’ai piomis h

milord de lui écrire... eh bien! avouons-

I

lui la vérité! son noble cœur est digne de
reiitemire.

(
Énhant.

)
« Je ne peux plus

•* rester auprès de vous, et ne puis recevoir

» vos bienfaits dont je ne suis ;>as digne...

» j’en aime un nuire, je ne puis vivre sans

« lui. » (AV/e èrrît eiir.ore quelques mois» et

ferme la letlre» puis y met l'adresse. ) De-
main

,
quand je n’y serai ]diis, on Im

|>urtei a celle lettre
,
que je laisse à sou

I adie.ssc: et celte nuit même... {Srle-
i*ant.) Oui, c’est à celui que j’aime, à l’ami

J
de mou enfance, à mon ('q>oiix, que je dois

aller demander asile Kl ces riches habits

ne peuvent plus être les miens!... je les

quitterai ! je reprendrai ceux qui me cou-

. viennent, ceux que j’entrevoyais toujotiÉ's

j

comino IVspéi ance de mon bonheur. {Mtm~
(rant le cohinct il gmtehef) 1U sont là !.. là ;

tout le monde dort ; dans une heure je puis

• être aiipiès de John...
(
S'arrêtant.

)
Mais

milord !!! ah ! ne pensons pas à lui
,
car je

ne partirais pas !

' *

(Elle fc précipite dans le cabinet k ganebe.)
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-w«^— ~M*M»nr^ nfM>nrMi rM~Mi nmi OûA

DEUXIÈME PAETIC.

SCEXE PREMIERE.

MISTRISS DOROTllKlii, au romptoir à
/W/«; CHOKCK DK BUVEURS, ü«-

tuur fie l<t suUe à gauche.

CHMl'E DB BUTBOBS . JcS liUS û$sts outoitr de la
table . les autres ou bout,

Air du pas des IV^nnnes. (Robert.)

BuToni, cümpagnuii»,

Buvons fruncSy lurons

,

1..1 htrre

A plinn Terre

,

ABu <roitUiei'

,

Aliu trcj;ay«r

,

I.C M>rt <)e ^ouvrier.

A jt-’iiti, ]<' n'^ni pas un scbellin»
\

Mais ipianii je bois... oui, siRiiiiùa
,

J'*!! des renies eldeJ'or,

Et je m'erois un mtloril.

Bu ruiis, ronipagiions.

Buvons, francs lurons,

I.a bir^re

A plein verre
;

Aün d'oublier,

A6n dVj'avcr
,

I.e sort de iSmvrier.

i^f-'eudant ceile dernière nptisty mislriss Doro/Aec
a tjuitiê son omiptoii pattrioifHtsee silence aux
buveurs en leur disant ;

Cliaiitcz plus bas, oii allez dans la cbam*
bre'à c6iô.

(Tous les buveurs $c U>vent et passent dans la cham-
b|c à droite , en cliaulanl toujours. }

• U

•SCENE II.

RüRUTIIÉK, .lEUliULUl.

JCDLUIMI. Kh bien! eli bien! (|uel ta-

|iaye! el siirlonl ([nclles eliansons!

DimoTiiÉi:. C'est !U. Jeibrliali
, le |«^;is-

senr dn ebàteati.

JËnKDiAll. Itonjuni', inislil.'is Durotbée..

{Hegm liant les iuMurs qui sont filtres ihms

la rhnniôre,) Les gaillards ne respeetent ni

la langue , ni le”s nirenis. (yf Darol/iée.)

Mais d me semble qu’il est nuit close, et

que votre taverne devrait être fermée.

UüROTiiÉG. Que vonlei-voiis ?... je loue

cette maison si elicr de John Gripp, qui eu
cstle propriétaire... Il ii’y aurait pas moyen
de s’en retirer

,
si on ne donnait pas a

boire après le couvre-feu... ça u’offeuse

personne...

JBDGDIAII. Que le réglement... et par

principe, je suis pour qu’on respecte la

morale et surtout le réglement. '

a--‘ . .
'.

DOBOTifBE. Vraiment! Voulea-Toua une
pinte de bière 7

JEDBDIAU. Volontiers car j’ai bien

chaud. .

.

(11 va f'aMcoir auprès de la taUc.)

DOROTHÉE, lui rersanl. C’est de ma
meilleure ! vous ne me dénoncerez pas au
constable... vous, mon ancien maître...

jEDEDi.\n
,
l’interrompant. C’est bien !

DOROTHÉE. Je me rappelle toujonrsle
temps oii j'ai été votre gouvernante.

JEOEDIAH. Et moi aussi !... tu m’as quit-

té pour te faire cabaretière ! établissement

honorable
, auquel je n’ai pas dû m’oppo-

ser...

DonOTHÉE. Et puis, nous ne sommes
pas séparés pour toujours...

SEDEDIAH , lui frappant sur la Joue. C’est

bon, c’est bon !... {
Il se lève. ) Il ne s’agit

pas de ça... Notre ami John Gripp, ton
propriétaire, est-il là-baut?

DOROTHÉE. C’te question !... Est-ce qu'il

y demeure?.

JEDEDIAH. Non; mais en revenant du
marché, oit il est allé vendre des bestiaux,

il doit s’arrêter ici.

dorothée. Comment le savez-vous?

JEDEDl,tn. Il m’y adonné rendez-vous,
pour parler d’aifaircs

;
et comme il sera trop

tard pour se reudi e à sa ferme
, il pourra

bien souper et coucher ici.

(Il va b table et boit un verre de bière..)

DOROTHÉE. Comme, il voudra... A la

taverne du C/iarioi d’or, tout le monde
est bien reçu pour son argent...

jededi.au. Et même sans cela , John ne
scrail|pos mal accueilli par toi... C'est le

plus aimable ctlc plus beau garçon du pays.

(11 tevicut auprès de DorothL-c.},

DOROTHÉE, aoee fierté. Ebl que m’iiR-
porte à moi ? Vous devez savoir mieux que
personne que ma vertu et mes principes...

JEDEDIAH. C’est bon... c’^t bon... Je
t'ai déjà dit qu’il uc s’agissait pas de ça...

et puis John est riche
, U a reçu de son

père un bel héritage.

DOROTKÉE. Qu’il est en train de man-
gcr...

JEDEDIAH. Il lui reste cependant cette

maison-ci qui est d’un assez bon revenu...

une taverne bien achalandée. .
.
grâce .à toi,

bt'bellc cabaretière... Et puis, il ticut à
loyer les meilleures terres du comté , la

ferme du Kendal.
t.._ . .
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nonOTiiÉr. Dont le bail vient d’expirer'

jKnFDiMi. Mais on pourra le renouve-

ler ;
cela <lé|>i nil de moi.

DonoTnÉE. Vraiincnl!

jEoeniAii. Ce domaine vient de paxser

.mire les mains d'un nouveau maitre, lord

AVolsey, qui est ariivé au château cet

après-midi...

DOROTHÉE Seul?

JEDF.DIAH. Non... on dit qu’il y est venu

en tétc-à-tete avec une jeune dame.

DOROTHÉE. Sa femme?
JEDEOI \u. Du tout.

DOROTHÉE. Sa sœur?

JEDEDIMI. En aucune manière... vous

comprend?
DOROTHÉE. Quelle liorreur!

jEDËDivii. Ca ne m’a pas étonné... ces

lords , ces jjens de la cour ont des mœurs
si dépravées!... cl cela a déjà produit un
très-mauvais effet dans le canton

, parce

qu’au milieu de nous autres, bons et sim-

ples paysans du pays de Galles...

DOROTHÉE, avec impatience. Et vous avez

parlé à milord ?

JEDEDIAH. le lui ai présenté mes hom-

mages et mes livres de comptes.

DOROTHÉE. Comment vous a-t-il reçu?

JEDEDIAH. Très-bien. Il n’a pas plus

fait attention aux uns qu'aux autres... des

Riandes manières ,
des manières comme il

faut... pour nous!. .. J’avais pour moi son

valet de chambre à qui j'avais donné un

petit pot de vin
i
car tous ces geus-là sont

d’une enpidilé !... Milord était donc pré-

t mu d’avance de ma moralité et de mes

^ incipes ;
et il m’a dit : « Je vous conserve

» dans mes domaines votre place de rég'is-

» seur-(>énéral ! •

dorothée. C’est superbe !

JEDEDIAH, d’un air déprdriateur. Il y a

bien des frais!. . . Vous le voyez par ce que

cela me coûte... Je lui ai parlé alors de la

ferme de Kendal, dont le bail était à renou-

veler; et il a répondu ; < Vous connaissez

> mieux que moi les gens du pays, je m’en

» rapporte qntièrement à vous; faites ce

X que vous voudrez ! » De sorte que j’en

suis le maître.

DOROTHÉE. Ce qui est assez avantageux

pour vous!... et à qui doniurez-vous ce

riche fermage?

JËDEUIAH. Pouvez-vous me le deman-

der? la justice avant tout... Je le lais.serai

au possesseur actuel... depuis soixante ans,

et <le père en fils, cette ferme est dans leur

famille... D’adlenrs, John Gripp est mon

ami! nous jouons, nous buvons de compa-

gnie. . . nous chassons ensemble le renard. .

THRsraal?

El, vous le savez ,
Dorothée , je n'oublie

jamais l'amitié.

DOROTHÉE. C’est bien ! c’est bien!... et

quand se conclut cette affaire?

JEDEDIAH. Ce soir! j’ai donné rendez-

vous ici à tous les fermiers du château ,

pour y régler nos comptes; et John va ve-

nir comme eux...

DOROTHÉE. C’est inutile, car John n’au-

ra pas le bail. ..

JEDEDIAH. Puisque je le lui donne.

DOROTHÉE. Vous VOUS trompez!... Ce

n’est pas à lui que vous le donnerez!

JEDEDIAH. Et à qui donc?

DOROTHÉE. A moi?
lEDEOlAH. A VOUS, Dorothée?...

DOROTHÉE. Oui, mon bon monsieur Je-

dediali ' àmoi, votre aneiennegouvernante!

JEDEDIAH. Permettez, ma chère, vous

êtes très-aimable, et je vous veux beau-

coup de bien .. mais je n’irai pas, pour vos

beaux yeux, me fâcher avec John Gripp.

DOROTHÉE. Cela vous regarde.

JEDEDIAH. Il a ma parole.

DOROTHÉE. Peu m’importe!...

JEDEDIAH. C’est très-important... car

lui, de sou côté, m'a promis deux cenU

giiinées...

DOROTHÉE. Voilà donc la grande raison.

JEDEDIAH. Il me semble qu’elle a assez

de poids.

DOROTHÉE. Et à moi ,
monsieur Jede-

diab, n’avez-vous rien promis?...

JEDEDIAH. Il lie s’agit pas de ça...

DOROTHÉE. Cette promesse de mariage

que vous m’avez faite quand j’étais votre

gouvernante?...

JEDEDIAH. C'était bon autrefois...

DOROTHÉE. Et maintenant encore!...

elle est valable !

JEDEDIAH. Que diable! Dorothée , vous

n'y teniez pas... vous ne devez pas y tenir...

j'ai eu dans ma vie bien desgoiiA’eruanles; et

je ne dis pas que de temps en temps, je n'ai

pas fait des promesses., tout le iiiuiide en

fait... mais vous êtes la première qui ayez

pris cela au sérieux... ,

DOROTHÉE. C’est l'crit...

JEDEDIAH. Certainement mais des

écrits de ce genre-lù rentrent dans la caté-

gorie des sermens et des paioles d'hon-

neur... vetha eulant, comme on dit; et

cela ne doit avoir à vos yeux aucune iin-

|iortance...

DOROTHÉE. Oui, quand je pense;) a'oiis;

mais quand je pense à votre place !... Hegit-

seur-géiirnil ! .

.

c’est beau! et en présentant

ce papier en justice... ( Elle lui munir» un
papier, tfu’il veut prendre et qu’etle renferme
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ûusti/di.) ou seuteiuent à milord, comme
certincai de votre moi alité...

JEDEDl/\ii. CVsi indigne !

DOROTUÊK. La moralité dont lui a parlé

son valet de ciiambre.

JEDCDitii. Doiothéo !. je ne vous recon*

nais pas là !.. et ce n*est pas tant la chose

que le procéilé qui me fâche... sensi^

bilité.) Abuser ainsi d'un instant d'erreur!,

et vous armer contre un ancien ami d’une
promesse imprudente!...

DOROTHÉE, Je/néme. Lh ! mouDieu,niou-
•ieiir Jedediaii... si vousmeprener parles

sentimens, je ne sais plus me défendre...

et me voilà prèle à vous rendre ce papier..

JEDEDIAII. Est-il vrai?...

DOROTHÉE
,
d'un air dutu:enux

,

Peisua*

dée que de votre coté , vous n’iicsiterez

pas à me donner la preuve d’amitié que
je vous demande... le bail de la ferme..».

JEDEDiAü. Vous y tenez donc toiijout's?

DOnuTlIÉE, trndrtm<'nt. Autant que je

tiens peu à cette promesse.

JEDEDItU
, un dfpit t:ùnr.ent>é- Ali !

Dorothée
, vous le mériteriez bien.

.
je de*

vrais....

DOROTHÉE. Quoi donc ?

JEUEOIAH, lui montiunt la promesse» La
tenir ?..

DOROTHÉE , noce menace. Si vous vous
en avisiez. ..

JEDCDiUI , arec joie. Ah ! cela vous fait

trembler !

DOROTHÉE, froidement. Pour vous!..

JEDEDIAII. Pour moi!., (yirec réflexion)

C’est vrai... il ne faut pas non plus que la

colère m’aveugle sur le danger... {A Do-
rotliée, d'un ton radouci et caressant.) Al-
lons , Doioüiée , allons, qu’est-ce que
c’est doue que d’éire comme ça?... vous
n’avez pas été toujours aussi méchanie...

et puisque vous le voulez... je cède <mou-

oement de joie de Dorothée)^ mais par ami-
tié

, par amitié seulement.

DOROTHÉE, d'un air câlin. C’est bien.

ENSEMBLE.

Air : Petit blanc.

PId» de haine iiiipartaoe ,

Que tout «oit oiibliL*
;

Cvivbnma ia forlimc
,

Ainai que l*amiliê,

iKDtouii , h part.

Pour fuir ce mariage
Queue reraia>je point!
Mai» il John fait tapage...

Doiuirnat.

Je m'eharge de ce point, {bis.)

C'te ferme est dune la mienne ?...

JCDBDUAH, h part»
U le fant bien , hélM !

DoaOTtits
, h part.

Ah l je rticn» iOus ma chaîne.

JcasDiAii, à part.

Ah ! tu me le pairas...

ENSEMBLE.

Plus de haine importune ,

Que tout soit oublie
;

Cckliront la fortune

,

Ainsi que l'amitiv. {}ds.)

{Onfrappe en debors. Mistriss DaruOirr se re-
met à son co'nptoir I Jedediah s*asieoit h la

table.)

SCENE 111.

DOROTUÉE, JENNY
,

SOUS ses anciens

/méiVj, JEDEDIAII.

JEDEDIAH. Qui vient là ?

DOROTHÉE
,
criant de la place oh elle est.

Entrez !

JENNV
,
paraissant h la porte dufond , et

à paît. C’tst ici !.. je reconnais la maison !

Comme le cœur me bat !

JEDEDIAH , reg'udunt Jenny. C*est une
jeune Hile... et elle parait gentille.

DOROTHÉE, brusquement à Jenny, Qui
vous amène , la belle enfant ? que deman-
dez-vous ?

JEXNY. N’est-ce pas ici la taverne du
Chariot d'or.

JEDEDIAH, se Infant. Comme vous dites.

JENNY. Qui appartient à maître John
Grippl

DOROTHÉE. Précisément.

JENNY. Est-il ici?

JEDEDIAH. Est-cc qUC VOUS vouliez lui

parler ?

JENNY. Oui, monsieur !..

JEDEDIAH. Cela se trouve à merveille
,

car il va venir.

JENNY, tremblante y et à part. Ah!., j’ai

peine à me soutenir...

DOROTHÉE. Et peut-on savoir ce que
vous lui voulez?..

JENNY. Ce que je veux ?.. je le lui dirai

àlui-niéme...J’ai une lettre à lui remettre.
JEDEDIAH. Des secrets intimes ?.. c’est

différent...

JENNV , ohement. C’est relatif à celte au-
berge... Je venais lui demander s’il ne
pourrait pas m’y faire avoir une place...

DOROTHÉE , allant à elle et ta prenant par
la main. E!si-ce que vous seriez cette jeune
irlandaise que maître Hapefort

, le consta-

ble, a recommandée à John ?

y
hésitant. Oui... oui... madame.

DOROTHÉE. Vous entendez donc le ser-

vice ?..
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JENNY. Autrefois... ças mal
,
quoique

j’en aie perdu un peu rijahitude.

DOROTHÉE, aoecironie. Alors ça ira bien.

Et qu’cst-ce que vous demandez degaycs?

JENNY. Je ne demande rien
,
jusqu à ce

que je sois au fait du service., si toutefois

ça convient à M. John.

DOnOTDÉE. Ou à moi... ce qui est la

même chose.

JENNY, à ptirt. O ciel !.. ( Jededtah^

Est-ce que ce serait sa femme ?

jEDEDian. Non.... John n’est pas ma-
rie...

(Il pasAC entre Dorollice cl Jenny.)

JENNY, à part , arec joie. J ’cn étais sûre.,

mais elle m’a fait une peur !

DOROTHÉE. C'est moi qui suis la maî-

tresse de celte taverne, je vous reçois... je

vous accepte pour servante...

JENNY. Et John?..

dorothée; John est le propriétaire de

la maison. . . celui qui me la donne à loyer.

JENNY. Il n'iiabilc donc pas ici ?

dorOTUÉe. Non, sans doute... cl qu’est-

ce que ça vous fait ?

JENNY, embarrassée. Rien... c'est que

tnousieur... (muntranl à Jetlediah ) me di-

sait qu'il .allait venir...

JEUEDIAH, (jui est passé entre Dorothée

et Jenny. Souper et coucher ici
,
attendu

qu’il est trop tard pour retourner ce soir

à la ferme où il habite.

JENNY
,
arec joie. Oh ! alors. .. à la bonne

heure !...

DOROTHÉE. Comment à la bonne heu-

re !... vous tenez donc beaucoup à voir

M. John Gripp lui-iiicmc ?

JENNY'. Oui, madame...

jEDEDiAii. C’est tout naturel... si elle a

pour lui une lettre de reeommaiidation de

JVI. Hapefort le constable.

DO&OTIIBE.

Ain : Ces Postillons.

Qu'fti-je besoin d'en savoir darantage?

C'eat inatile et Ton Toil bien

Qu'cil' vient ici fjir’ sou apprentissage...

T\ 'gardes plutôt son air et son mainiienp

Je parirais qu'elle ne s'entend ^ rien.

JEDBOUH.

iÇ;» ne doit pas cnqH’chcr de la prendre.

OOROTIIBE.

Oui, pour avoir encore sur les bras

Une ignorante...

JEUrDIAII.

qui l'on peut apprendre

Ce qu'elle ne suit pas.

Cm- cHecsi très-intéressante celte jeune

* l>orotlicey J'.’dcdiali» Jenny.

fille... et j’aurais , si elle voulait , une bi«i

meilleure condition à lui proposer.

nonOTHÉE. Et laquelle ?

JEUEDIAII, àJeany. Je ii’ai pas degou-

veriiaute dans ce luomeul et
j
eu cherche

une... c’est une place escelleuie ! une ni.ii-

soii tranquille... un homme seul... Jede-

diali
,
régisseur de loi\l 'NNolsey !.

JENNY , à part. O ciel !..

JEDEDIAH. Je UC vons promets pas des

gages bien hi illaiis ;
mais vous pouvez être

sûre du moins que du côté des principes et

de la urorale... {loi rrgardunt.) Je n’ai ja-

mais vu de tournure connue celle-là...

DnnOTIIEE , tes sé/iaraat. C'est bon...

c’est bon ,
ii'allez-vous pas déjà lui en con-

ter il itetle Ijeunesse ?.. songez plutôt à Vos

affaires, (/.ni nnmtrant dear, jrrmiers qui

rntrrat par le fond.) Vodà iiiatlres Tony et

Tiiiluiomli
,
deux ’feriuicrs de milord

,
qui

viennent avec vous régler leurs coinptes.

JEDEDI Ml, uuv dra.t fermiers. C est bien,

mes enfaus, je suis â vous... (
/.e«r moii-

Irant la parle a eâtéde celle rfu/ond.) A Iten-

dez-moi l.i... {!.es deuxjermiers entrent. A
Jenny.) Toi ,

m.a petite
,
songe à mes pro-

positions...

DOntrriirK , entre eux. En via

assez... ( d Jenny.) Si vous vous amusez

ainsi à écouter les enjôleurs ,
nous ne se-

rons pas long-temps bien ensemble, il faut

dans nos auberges une autre tenue que

celle-là...

JENNY. Mais ,
madame...

DOROTHÉE , jr'c/iemen/. Votre nom?
JENNY. Catherine!

DOROTHÉE. Eli bien , mamzelle Cathe-

rine (
moiifrani lu p rte à droite

)
allez là-

dcdaiis servir res messieurs ,
et vous irez

ensuite faire les lits et préparer votre

cliambre !

JENNY, Commeut , déjà !
(z/ pari.) Ah !

DOROTHÉE. 11 !àtii bien voir si tous êtes

bomie à quelque chose.

JENNY. C’est juste ! (A part.) Heoretlse-

merit, ce ne sera pas long !
(z/eec réflexion).

Il va venir, il va venir , et tout sera oublié.

(//itui). yy vais , madame.

(FJhr vntrf par In porte h droite.)

DOnOTllÉn) fc retournant^ et aperre.mnl

I enrœc Jcfledittfi suU de l'izit Jenny y
en-

trée dans lachanibre ù droite. Eli bien!.*..

qu*csl-cc qu’il fait là en contemplation.

jEDEDiAn, poussant un grand soupir

.

Ah !

(Il entre dan» U chambre oii il a fait entrer le» deu*

fermiers.)
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SoKM- IV.

DDUOTHKI'’, If f ont’ ffittsanf.

Aliî fucoiv imc à <|uî i! ferait une pro-

nies-vf lie mariage , ce M. JctlcUiali est

étoniiîml, tlès qu’il voit une jeunesse ,
il

n*y lient pins... rien iiVst plus dangereux

qiie ces vieux garçons! aiissi, si jamais on

iii’v repreiul... {On rn/fiiflparler tiè.'i-hmd

au (Jflion.) Ah ! c’est Jolui !

SCKINK V.

JOHN GMPP, noKOTHÉK.

JOltFly entrwi/ nianoiir\f; hwnenr. Par

l’aine de jiioii pète^ que le diahle puisse les

eiupoi'ter!

DOROTBÉF.. Ilonjoui'y luonsicut' John. .

.

JOii%. Bonjour .. et k hoiie!

DOnOTilKR. Apiésqui jurer-vous donc*

ainsi ?

40IIN. Après rosdainué.s chemins, ou j'ai

manqué de rester, moi et ma jument.

(Il Jette snii fouet et son cliapt'aii sar une cliat&e an

fond du thcûtre.)

POROTIIÉE. Pourquoi aussi revenes-

vonssi mrd?
JOHN. Kst-ce que }e ne suis pa.s iiiou

inaitre ?

OOROTRKG. Comme il est aimable! pie*

nez donc intérêt ù lui!

JOHN. Eh î qui diable vous priedt pren-

dre intérêt à moi? Donnez-moi à souper...

c'est tout ce que je vous demande^ car je

meurs de faim. Quant à ce qui est d'être

aimable, nous verioqs plus tard, quand
j’auiai te temps, mais d.'iiis ce moment je

n’y pense guère !

DonOTiiÊK. Est-ce que vos bestiaux ne

se sont pas bien vendus au marché ?

JOHN. Très-bien !

DOROTIIFE. Los affaires ont donc été

bonnes?
JOHN. Oui...

DOnOTHÉE. Vous dîtes ça comme si elles

avaient été mauvaises.

JOHN. eVst qu’eries sont mauvaises ....

ces iinhéciles-là m’ont payé comptant... ils

m’ont donné des guinées... et moi quand
j’ai des gninêes dans ma poche!..

dorothée. Vous avez encore joué!..

JOHN. Eli! que voulez-vous qu’on fasse

après le marché? surtout quand les autres

fermiers sont tous l.\ à jouer à la boule....

à vous exciter et à parier... moi, je ne suis

mëebvRt..,

rr M)N coccR.

dorothée. Je le sais bien.

JOHN. Je fais comme eux î aussi, depuis *

la mort de feu mon père en ai-je vu défder

des vraies livres sleiling !

DOROTHÉE. Parce que vous n’avez per-

sonne auprès de vous poiu vous retenir ou
|

vous donner de bous conseils ..

JOHN. N’allez-voiis pas me faire de la

morale, la lavcrnicre.

DOROTHÉE. Pourquoi pas? vous avez

encore une jolie fortune... cette taverne

ui vous appartient, et de bons quartiers

e terre au soleil... mais tout ça est enga-

gé; on vous a prêté là-dessus, et pour re-

mettre de l’ordre dans vos alTaires... il fau-

drait quelqu’un qui y prît intérêt, comme
si elli'S élaicul les siennes.

JOHN.. C'est ça... je vous vois venir

voilà deux ans que vous avez la rage de

m’épouser.

DOROTHÉE., Aloi !

Jou.\. Oui, par saint Georges! vousm’en
voulez... et je ne sais pas ce que je vousai

ai fait... je vous loue cette taverne k un
prix modèle; je ne vous tourmente pas

pour le paiement, et la nioiiic du temps,

je vicTis le manger ou le boire ici, avec des

amis... enfin, je suis un bon voisin, et un
bonnéie lioinuie, à qui vous devriez vou-

loir du bien... ob ! bien, pas du tout... elle

a une idée qu’elle poursuit...

DOROTHÉE. Vous devriez m’en remer-

cier.

JOHN. Laissez-luoi donc tranquille.. « si

je voulais comme on dit faire pénitence...

je n’aurais qu’a être votre mari...

DOROTHÉE. Pourquoi ça?

JOHN. Pourquoi... pourquoi? parce que
voire mari... ce n’est pas moi... c’est tout

le monde qui le dit... votre mari serait

expose d’abord à...

DOROTHÉE. A?...

JOHN. A marcher droit; attendu que vous

n’êtes pas bonne tous les jours, la cabarc-*

tière.

DOROTHÉE. Parce que j’ai de la tête, du
caractère, de l’ordre, de réconomie. . . tout

ce qu’il vous faudrait en un mo .. aussi ,

je ne vous en parle plus et vous êtes bien

le maître de vous ruiner... si cela vous

plaît...

JOHN. Mc ruiner! c*cst possible... ÿa en

‘prenait le chemin ;
niais, grâce au ciel, j

ai

'6n train une bonne alTairc qui v.i rétablir

les miennes.

DOROmtE . Et laquelle?

JOHN. Ca ne vous regarde pas! maître

Jcdediah,*le régisseur du ebuteau, csl-il ar-

rivé?

DOHOTntE. Oui, n est là...
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JOUN. Alors je souperai plus tard, je

vais le trouver.

(Il fnil quelques (uit pour sortir.)

DOROTHÉE. Cen’estpasla peine.

JOHT. s’iirrrliinl. Et pourquoi cela?

DOROTHÉE. Il ne compte plus sur les

deux cents Quinées que vous fui avez pro-
mises...

JOHN, recenant ohemenl auprès de üoro-
ihre. Du silence.... qui diable a pu vous
apprendre?..

DOROTHÉE. Est-ce que je ne sais pas

tout?., votre bail vient d’expirer pour la

ferme de Kendal... un bail qui serait sus-

ceptible d'une grosse augmentation -, et au
lieu de cela le régisseur Jedediali a promis
de vous faire avoir un nouveau bail de
douze ans, avec une forte diminution... ce

qui dans les mains d'un homme d’ordre

serait une fortune superbe ..

JOHN. Je le sais mieux que vous!
DOROTHÉE. Ce qui lui permettrait, dans

douze ans, de se retirer dans ses propres

domaines et du devenir, à son tour, un ri-

che propriétaire.

JOHN. C’est bien mon idée.

DOROTHÉE. Eh bien ! mon cher John, il

faut y renoncer.

JOHN. Et pourquoi cela?

DOROTHÉE. Pai'ce que vous n’aurez pas

de bail.

JOHN. Jedediali me l’a promis pour deux
cents giiinées... je le tuerais s’il manquait
à sa parole !

DOROTHÉE. Et s’il ne pouvait pas la te-

nir?.. si lord Wolsey, le nouveau maître

du château, lui avait ordonné d’en dispo-

aer en faveur d’une autre personne à la-

quelle il porte intérêt !

JOH.N. Quelle indignité!., une personne

sans délicatesse qui aura été intriguer au-

près du milord.

DOROTHÉE. Comme vous auprès du ré-

gisseur ?

JOHN. Et si je conuaissais seulement

cette persomic-là.

DOROTHÉE. C'est moi !

joil.v. Vous, iiiistriss Dorothée!., c’est

vous i|ui m’enlevez mon bail ! on le doune

à vous... à une femme !

DOROTHÉE. Je peux prendre un mari!

rien ne s'y oppose... et quand on sama que

je suis la ferinière de Kendal, les épou-

seurs ne me manqueront pas.

JOHV, ni<ec désespoir. Je crois bien! uue

si belle ferme.

DOROntÉE. Ils viendront me demander
ma main.

JOHV, drmétur. De si bonnes terres, qui

peuvent rapporter le double de ce qu’elles

donnent.

DOROTHÉE. Ils me presseront tons de
faire un choix.

JOHV, d.‘ meme. Parbleu!- des bestiaux

en si bon état, cl se voir enlever tout cela !

DOROTHÉE. Il ne tient qu’à vous... de
les en empêcher.

JOHN. C'est ça ! vous y v’ii encore !

quand je disais qu’elle y tenait et qu'elle y
revenait toujours.

DOROTHÉE. Moi , du tout
,

je n’insiste

pas... et dès demain j’aurai |>ris mon par-

ti ainsi, dès aujourd’hui, prenez le vê-

tre... oui ou non, et tout sera dit.

JOHN. A-t-on jamais vu une position

semblable.. [S'approrhunt d'rlir^ oyons,

ma petite Dorothée
,

il n’y aurait pas

moyen autrement ?

DOROTHÉE, euec fierté. Que voulez-vous

dire?

JOHN. Je dis... à des conditions moins
rigoureuses... je t’aimerai tant, Doroüiée,

que mon amour pourra te dévloiiimager..

DOROTHÉE. Et de quoi? tous les avan-
tages sont pour vous!

JOHN. En un sens, je ne dis pas... mais
dans l’autre...

DOROTHÉE. Je ne vois que des bénéfices ;

nous réunissons l’auberge et la fetiinie.

Am : f^audrtr'ilUde J'oUairtchtt Ninon.

Vous n'uim^B pas i trarailler,

De vous rciupiacer je nj' pm|>ose;

Je mVharge de tout surveiller,

Fendant que monsieur se repose...

Parler, agir et commainler,
Voil^ (^urir tâch’ sera In niienne !

Vous U aurcs qu'à me regarder...

JOH5, io re^nniimt.

C o'est pas cil' qu'aura le plus île peine.

DOROTHÉE. Du reste, aucun embarras

pour vous, aucun souri.

JOHV. C’est vrai.

DOROTHÉE. Si ce n’est de boire et de rire

avec vos amis.

JOHN. C’est vrai... par uialbcur ,
Doro-

thée, vous n’avez guère d’argenleomptant.

DOROTHÉE. Et les deux cents guinées

qu’il faudrait donner à Jedediali ,
cl qui

vous restent .. c’est ça que je vous ap-

porte; et déplus une ferme superbe.

JOHN, se déridant. C’est ma foi vi'aÜ...

au petit bonlieur! arrivera ce qui pourra. .

(/«/ tend.ml ta main) affaire faite...

DOROTHÉE, la prenant. Et conclue. .

.

JOuN. lit alors qu’oii me donne à sou-

per! un bon souper, et une bouteille de

vin !.. ça étourdit!

DOROTHÉE. A l’instant même.
JOHN, allant à gauche et frappant sur la
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Uihle. Kt dt^péc lions. >. les garçons, la Bile,

il n*y en â jamais ici.

DonoTiiÉE. (A'st ce qui vous trompe

,

je; viens de retenir une jeune sti vante (pic

vous adresse >M. Ilaïudoii, lecoiislable;

elle s'est recoiiiinaiulée de vous!

40n:v. De moi, on du dialdc, peu im-
porte!.. pourvu qirdle me donne à sou-

per et quMte ne me fasse pas attendre.

1N)R0TIIKE. Je vais vous l’envoyer...

Adieu! Jolm.
(P.llc va vcr»lacliaiabie h (hoite.)

Adieu, Doroiliée. ( La tt-g/ffrittuf.)

plus je la regarde...
(

U'utlns.c. ) Di>-

lotln'e!..

DOitUTllÊE, s*ar-él(Wt cl rcgiiniml John,

(^uoi ?

Rnvoie-inoi deux hoiitedles.

(Doiotlu'c ctilrv dans la chambre II iboUc.)

******^^

JOHN setii.

Il faut bien ça... car l’/’pouser pour gar-

der ma ferme... ça n*eât pas agréable.. . Il

est vrai qirU aurait fallu doiiuer à mou ami
Jedediali deux cents gimiées cpic je garde,

c*esl une économie, comme elle dit... oui,

uneé^conomicqiit coiiiechcr. ICt puis, après

tout, une fois U noce faite, si ma femme
mVnniiie, rien ne m'empêcbe de IViivoyer

promener... Ainsi . moi bien ! vive la joie et

le bon vin... quand j'eii aurai ,. car on ne
se presse pas d*arriver... Holà ! Jeaiiiu-tte ,

Betty, Chai lotie ! enfin, v là du monde,
c*esl bien lieiireiix î

SCENE VU.
JENNY, upfiorfant le 5üw/»rr, JOHN.

toujours a./ftrès tic kl table. C’eSt

la nouvelle .servante!

JE^^IV ,
tout ètmie et IrcmbUmt de tous scs

membees. C’est lui... le voilà!

Eli bien! qu*est-cc qui lui prend

donc^ elle va jeter le souper par terre. (//

lui p>end le plut des mu///v et le mcl sur la

Pas «le betises, au moins...

JËXXY. Comment? il ne me lecOiinait

pas... John...

40li>i. Cette voix... celte émotion. . . et

ces traits... que j’ai déjà vus..
.
que je con-

nais... Mais lion
,
ce n est pas possible !..

JENi^iY. Eli! si vraiment!., c’esi moi.

[lU »c jettent dan» les bras l'un de l'autre.)

jRSiNY. Jolin ! mon cher John!., tu ne
m’as donc pas oubliée?..

40IISI. Moi! ail. bien oui... je parlais

encore de toi l’autre jour à luon oncle!

JE\NY. Dieu vrai?

JOiiY. Je lui disais î « Conçoit-on que
** c’ie petite (!:Mlierine qui était si gentille,

•> cpii munit si bo n nchnlandé in mnisoit...

» soit ninsi dis|Kmie? » \ lai, ça a été mie
perte pour nous...

JE\>Y. Pour toi, du moins?
JOHN. Et une fameuse!., au point qu’à

la mort de mou père, j’ai renonce à faire

valoir l’auberge... je Pai louée.

JENNY. Je le sais bim... et lu as en rai-

son .. Ces lieux «pie noti.s avons liabilés

ensemble devaient te paraître si tristes...

comme à moi tout à Plieure pendant que
je t'alleiid.ais.

JOHN. Tu m’ntieiidaiK! ma pauvre Câ-
lin rmc!.. El au moins, n-t-on eu soin de
loi? ns-tii pris quelque clio?e?

JENNY. Je n’nvais besoin de rien... que
de le revoir, John]

JOHN ('^1 ne m'étonne pas, tu as tou-

jours été lin bon cOMir, une bonne eufaiit ;

iMais que je te regarde encore! coniiiie te

v'Ià giaiidc et geiîtille... comme t’es for-

mée... te v'ià une demoiselle à marier...

Voyez un peu comme ça pousse en quatre

an>?

JENNY. Il y en a bien cinq.

JOHN. (!rois.iii?.. damî c’est bien aisé

à savoir... Céiati à la Saint-Martin, l'année

davnm la mort de Ilobert Cîiipp, mon
père, et nous sommes inaiiilenant. .

JENNY. Il y a bien cuiq années, te dis-

je !.. j’ni trop bien compté tous les iiistaus.

Et quel a dit être ton étoniiemeut, ton ef-

froi, lorsque lu ne m’as plus revue

JOHN. Pardieu... ils m'avaient enfermé
dans le cellier dont je ii’.ai pas pu briser la

porte... sans cela ils me l’auiaieiit payé!

JEWV. Tu iii’amats défi ndne!

JOHN. Oui, moibleU,pai'saiiitGeorge!..

et (|tic je ne touche de ma vie iiii verre de
vin, si je lie les ai pas poursuivis après,

pendant deux lieius, «pie j’en étais en nage,
quoi!., et que j’en ai eu une veste neuve
qiiasinu nl perdue

;
c’est comme je le le dis,

à ne pouvoir pins la renicttie.

JENNY. Mon pauvre John!
JOHN. I‘!l loi, (Catherine... Qu*est-ce

qucl’es devenue? Qu'est- « equi l’est arrivé ?

JENNY. J’en ai bien loiqj à le raconter...

et je vais te dire tout cela... d’aboixl tu

sauras. .

fElIc va commencer son récit.)

JOHN
,
Vinlerrttmfaut. A la bonne heure !

niais si ça t’est égal., après souper...

JENNY. Coiiiiiieiit!'

JOHN C’est que jc lueurs de faim.

JENNY E.>t-il possible!

JOHN. J’ai un appétit d’enragé...
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JE!tlNT, le regarrlitnt* Ahî jc 8HÎs fâché

que lu nies faim.

Kt moi aussi... j'aimerais mieux

ne pas l'avoir... ça prouverait que j'ai sou*

pé; mais ça ne sera pas long... Mets vite le

couvert.
(Il passe h sa droi le. )

JENKY. Comment?., ail! c'est juste. {îiile

ça prendre la iuhle mielle place aifte effort

au milieu du ihèdlre, ) Quoi I il ne m'aide

pas?., ail! que c'est lourd!

JOHN. C'est bien!., maintenant, mets le

couvert.. Mets>eii deux ! car je ne suis pas

fier... tu t’assoieras à coté de moi, le maî-

tre et la servante... ça tVtonne !.. il u'y a

pas de quoi. Je ne suis pas clinngé, je suis

toujours bon enfant et nous allons ensem-

ble... comme autrefois...

Oui... oui, comme autrefois!

JOHN. Je parie que t'as oublié où c' qu'on

mettait la nappe...

JENNY *. Oli! que non, tu vas voir...

(
CourOiàt au petit .bufjet. )

Là. ..

(Elle prend une nnnpe
,
ensuite de« asaietles qu'elle

place sur la table.

JOHN ,
debout près du vomptoir et la regar-

dant Tout juste...

JENNY', èlfndaut la nappe sur la table.

Ah! mon DicMi
!
quVst-cc cVst que ça ?

comme c’est j;i os?

JOHN. C’te nappe-là, c'est suin.ibi' !..

de tout le pays, c’esl ici qu'est le plus hi’au

linge...

JENNY. C’esl possible!., où est l’aigen-

terie?

JOHN. L’aigenlei'ie!.. Abçi! Ui es folle?

il n’y en a pas plus maiulenaiU qu'antie-

fois.

JENNY. Tiens! c’est vrai... (
MonIranI des

cui/lersd’^iiiiii.) Alais ,iu fait, on doit man-
ger aussi bien avec ça.

(
Servant les deue phits

qu’elle^a uppportes. Là! tout est prêt! à

table !

JOHN. A table !

(H. .’aMeoH'til Ions les lieux ;
Jenny à la droite de

John , sur un Ubourcl de bois.)

JENNY se retet^anl ewemrnl. Ab ! mon
®ieu!

JOHN. Qu’est-cc qui te prends?

JENNY. C’est que...

JOHN. Ce tabouret est un peu dur
,
ii’est-

ce pas? Eb bien ! v.is ebereber une cliaise !

JENNY, en va prendre une et s’asseoil.Ccsl

à peu près la même chose.

JOHN. T’es devenue bien douillette...

verse-moi tout plein. (Elle remplit le verre

de Juhn.) Quand t’es partie, Catherine,

t'en souviens-tu? mon père ne voulait quasi

'Jenny, Jelia.

pas m' lais.ser boire de la bière... Aussi,

quand nous pouvions en escamoter une
boiitedic à nous deux.

JENNY. Fi donc!

JOHN. A peéseiil, c’est plus ça... l'ale,

le porter
,
tout yjpasse , et souvent même

du vin... comnie un milord... je snis le

plus fort buveur du pays... à ta santé...

est-ce que tu ne bois pas?..

JENNY. Non, John... je ne bois que de
l'eau !..

JOHN. Ah! comme t’es changée!

JENNY
, en soupirant. Et toi aussi , un

peu
! (

Elle a fini ce qui était sur son assiette,

et elle la lève comme /lour la donner à un do-

mestique qui se (irndruit delioui derrière 'elle.

Voyant qu^oii ne la prend pus, elle dit aorc

hnputieucr.) Eb bien!..

JOHN. Eb bien... qu’est-ce que tu fais

donc comme ça 1’ bras en l’àir?

JEN.XY, se remettant aussitôt. Rien....

rien... je croyais qu’il y avait là quel-

qu’un... ou quelque chose pour recevoir

cette assiette.

JOHN. C’tc bêtise... Eh bien! qu'est-ce

que lu eberebes?

JENNY. Une serviette !.

.

JOHN , s'essuyant la louche avec lu main.

Eb! à quoi bon?
JENNY

,
la rt'gnrdaut, O ciel!

JOHN. Qu’esl-ce que l’as?

JENNY ,
s’essuyant avec son mouchoir.

Rien ! j’ai tort!

JOHN. Que di.nbledc manières as-tu pri-

ses?.. ce n’est pas là des façons convena-

bles 1 ça ii'esl pas bon ton!., veux-tu un
peu de poisson .. là, à côte de Ion rosbif?

JENNY. Merci!., jc n’ai plus faim.

JOHN. Moi , ça retlouble.

JENNY. Pourvu que jc sois là près de

toi... à te regarder... Parle-moi un peu de

nos anciennes connaissances. La petite

Nelly, la blonde, qu’est-cllc devenue?

JOHN. Elle est devenue rousse, ct puis

elle a épousé le eolporlcur, qui s’est établi

mercier au bas du village ; ils ont un tas

d’enfans , ils sont malbeureux comme les

pierres! Passe-moi le fromage!

JENNY. Ab! mon Dieu! les pauvres

gens!.. Et le père Tom-Diek qui nous

faisait danser aux fêtes de Noël?

JOHN. Il vient de mourir à l'bôpitalî..

Donne-moi donc à boite!
j

JENNY. Quel malheur! un si brave

homme !

JOHN. Est-elle drôle! où voulais-lu qu’il

mourût?
JENNY, J’aurais voulu lui donner des

secours, lui faire une pension.

JOHN. Pour ça faut être riebe, àvoir
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des guindés... et le peu qU’on s, on le gar-

de ]>oiir soi.

JK\jTV. (^t-il |HMsible!

JOIIN. Coiiiiiic de juste! (/.«'««/ ton

terre.) A ton tour, mou enfant!

JEN\Y, /ui arrétimt te l/ras. C’est trop,

John !

JOIIK.

Alt: yitudex-ilUfirTntfnnc,

Va , ne Crsiini rien
,
bien bnire e#l ma •riencc î

riusci'uu boutciUe y pa^'ra, Dien merci!

Verkc tuiijour»!.. vouh que jo commence !

^RtffarJiWt le vttre (JH*H tirnt à la //m/n.)

8alatà toil. . mon verre !«., mon ami !

Je t'aime Unt« qtiaud je le roi» r.>in|Jî !

O loi
! pur ipii f>uimcnt ie IrmpA «’mouIc,

Dans montein nü j' mis te verser,

Bnir', moa {garçon ! lich' de t« bien pl^nr.
Vu que ce soir y aura foule !

(// /«.//.)

JKNKY. Eu vérité, Jolm
,
vous vous fe-

rez mal !

JUilV. N*nte donc pas peut'
,
ma petite

Gatheritie...

(Il estpr^s d'elle et la serre dans ses bras.)

SCENE VIII.

DOROTIIÉE, JOHN, JENNY.

DOnOTnÉE, partant endedam. Oui, oui,

monsicurjJedediah, c’est iineatVAirir,conclue

et arrangée. (E//e eutie.) Eli liieii, est-ce'

qu’on ne se couche pas, aujouKriiui... v'iâ

tout à riiciii'c minuit.

JODN. Fallait bien le temps de sou-

per.

(Jenny et John portent la table nu foml «lu ihcÂtre.)

DOROTHÉE. Votre chambre est prête,

monsieur Joliiil.. c’est de ce coté.

(Honirant la porte h droite.)

JOHN. C’est bon !.. on y va !.. Et Cathe-

rine...

DOROTHÉE. Ne vous en inquiétez pas...

{HemeUant à Jenny un ôougeoir.
) Tenez

mon enfant.

J ENM Y, prenant te hougroir orrr âdgoiUf à
part. AU ! mon Dieu !.. du suif!

DOROTHÉE. QuVsl-ce que c’est?

JENNY, timidement. Rien... je dis que ça

sens le suif.

DOROTHÉE. Pardine !.. c’en est. (

trani ta porte à ^ot/rAe.) Voilà votre cliain-

lïre,

JENNY, owfrant la porte et regardant.

Quoi î ce grabat.

DOROTHÉE. Ungrabatï.. Toutes lcsscr>

vantes qui l’occupaient avant vous s’y

trouvaient à merveille... quatre planches,

HD matelas, une châtie.

JENNY. A peine si ou peut y respim-,

DOROTHÉK, Ou ouvre la feiietrc.. . il y en
a une Mir la campagne.

JOHN*. CVst un vrai boudoir!

JENNV, uorn un suupiry t'upprochtmt de

Juliu. .lülml je ne peux pas nsler ici, j’y

mourrais!., dès demain nous irons à la

ferini’.

J<mv, dr même. Comme tu voudras.

DOROTIIÉEt les regardant. Hein? qu’est-

cc que cVst? (lu'avez-vous là à chuchoter i*

JOHN, llk’ii... elle me parle.

iKtnoTnÉE. QuV*si-ce qu'elle vous dit?

JEWY, o\'fr impafirme. Que lui impor-
te?.. cst-ce que cela la regarde?

nonOTiiÉE. Qu*est-ce <pic cVsl que ce

loii-ià.M)ui, mademoiselle, cela me regar-

de, parce c|ue je sms la mailresse et que
vous êtes la servante... et je n’iniends pas

qu’à raveiiir vous ayez des faniihariiés pa-
reilles avec mon mari.

JENNY. Son mari!

JOHN, à 'Dotnthèe, C’esl-à-dirc, permet-
tez...

J

nonoTiiÉc. C’est tout de inême... fian-

cés d’aujourd’liui.

(On entend appeler d.-ina Is chandire à droite.)

JENNY, à John. Est-il possible*

JOHN, àdetni^vaix. Sois donc tranquille,

ne l'inquiète pas.

(Bniit dan< la cnuüsftc. Hnsiqne. On enlenri de nnu-
veau appeler dan» la rlwmibrcfi flrüile. frapper »tir

la table et Ici vcirc».^

JOHN. Eh bien! eh bien ! entendez-vous

cc tapage? . ce sont vos couvives qui s’ap-

prêtent à partir, et qui demandent le coup
de l’étrier.

DOROTHEE. Eh bteii ! OU y va. (yJ ./e/l-

ny.) El vous restez là... debout. .. immo-
bile ?...

JOHN. Est-ce qu’elle sait où sont les clefs

de la f,ave?
,

DOiiOTiiÉE C’csi juste, c’est moi qui les

ai... je ne les confie à personne... et pour
cause, bivil rednnUe.jOw y va, on y va.

Sont-ils altérés !

(Ude »orl par la dioiU.}

SCliNE IX,

JOHN
,
JENNY,

JENVY, « fïlr^méme. Fiance d’aujour-

d’hui! il ne savait p.^s que je reviendrais r

c’est égal. (/'/ John.) QuVsi-cc que je viens

d’apprendre? Vous, monsieur John, fian-

cé à cette vilaine fcinine-là!

* Dorothée, John, Jenny.

vA.
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JOHN. Ce n’est pas ma faute, Catherine, I

c’est mniRré moi
; j’y éiais forcé, je ne pou- I

vais pas lairi* aiilreiiieiil.

JKNNY. Kt (otiiiiieiii Cela ?

JOHN. Je ni’cn vais le l’expliquer, parce
qtie, ioi> tu as de l’esprit, et tu eoiii prends
les choses : Je tenais unefeniie, tpii main-
tenant est à peu piès tonte ma fortune....

elle appartient à lord VVolsey..

JKNNY, émotion. Lo»d Wolsev!

JOn\. Un riche seigneur que lu ne con-
nais pas.

JKNNY. Si vraiment; je te dirai cela, va
toujours.

JOHN. Le bail est expiré... et j’allais le

ravoir avec une <hminiitioii...

JENNY. Il était tlonc trop rlirr?

JOHN. Au contraire, il nmnit dû être

aiigmeiitp; mais moyejinaiit deux cents

gninées, que je doniiuisà M. Jedcdiali, le

régisseur.

JENNY. O ciel! ÎU. JeJediah trompait
donc milord !

JOHN. Cela ne me regardait pas.

JENNY. Si vraiment, puisque ui en ]>ro-

fitais... et ce nVlait pas bien, ce n’était

pas digne de loi.

JOHN Si, ina foi! car c’était une fa-

meuse afifaire ; d’ailleurs, milord est si ri-

cbeî.. c’est de bonne guerre, c’est de franc

jeu... chacun pour soi; mais malgré tout

ça... je ne l’ai pas eu.

JENNY, /«/ irri'lant la main. Tant mieux !

JOHN. Parce que je n’ai pas pu; c’est

cette mistI i^s Doifuliée qui l’a obtenu... et

qui est venu me dire : « Proiiieiiez-moi de
m'épouser, et vous aurez la ferme. •»

JENNY. Kl tu as refusé bien vile?

JOHN. Kn refusant j’étais ruiné.

JENNY Idi bien! qu’impoiie?
JOHN. Comment qu’importe? lu ne

coiiip e >d$ donc pas?.. Je vais l’expliquer

de iiouTeau...

JENNY. C'est inutile !.. moi qui te parle,

John, l’avais aussi une belle fortune, et je

l’ai ab iiidoiinée, j’y ai reuoticc sans regret.

JOHN. Pourquoi doue?
JENNY. Pour venir près de toi.

JOHN (!’te betisel. . fallait donc me l’ap-

porter... moi, ça m’auraildisiiensé d’épou-

ser Dorothée.

JENNY. L’épouser! lu y penses encore,

depuis que tu m’as vue... quand je suis là,

près de toi.

JOHN. Qu’est-ce qnr ça peut te faire,

ptiisqiie je ne raiine pas, au contraire ? je

la déleste .. je ne peux pas, la souffrir? et

ça fera bientôt un ménage à la diable... ce

ne sera pas long.

JENNY. Et c'est pour elle que vous
noncez à moi 7

JOHN. Keiioncer à toi!., plutôt mourir,
car depuis que je t'ai revue, ça m’a repris.,

je l’aime bien plus qu’aulrefois... je t'aime

comme un enragé.

JENNY'. Kh bien, alors.

JOHN Eli bien !

JENNY. Kb bien?

JOHN. Eh bien, ça n’empécbe pas.

JENNY'. Coiiiiiieiil? ça ii*ciii|>eche pas....

JOHN. Non vraiineni!.. et tu ne com-
pi eiuls donc rien ! elle sera ma femme,
parce qu'elle a .a ferme

; mais tu seras ma
bonne amie, loi... parce que je t’aime.

(La litourni'Ue de fuir kuivant.)

JENNY. O ciel’., je l’ai voulu, je l’ai

mérité... Adieu!
JOHN. Où vas-tu donc?
JI.NNY. Laissez-moi.

JOHN. Non par)>lcii !.. Qu'esi-ccque c’est

que ces niamères, et à quoi ça seit?..

Aia : yliUz dormir^ ma brlte. ( Bf. Monpou.
)

Allons, n'ftotf pa» rebelle,

Un ftcul baifter, ma IjcUc ,

Ton anintir c.st ninn bien...

Oui, nn» coemtMiiit les mêmes,
fCl |iui»quVntin tu nraimes,

Que ça n' voit pas pour rien!

iKSKT, effntyet.

A riionneur jVn ap^teUe,

• Von» y K*rf7. Gdêlr,

. Votie coeur m'entendra !

JOOS.

Quand d'amour lu iirrmbrases,

N'vu»>tu ii;ik fii'C de» phrase»?

On n'te uem.4nd' p.ts ça.

ENSEMBLE.

IUII5.

Ne fait pa« la cruelle,

Un seul b.ii»ev, mu belle ,

l'ou uiimui <*»l mon bien...

Oui
, no» ropiii » M>nl !et inêmct,

Kl pui»>|u'enfin tu lu'ainiet,

Qu'ça ii'toii pa» |»our rien.

isimr.

lia Toix en vain l'appelle,

A rhonneiir infidèle.

Son coeur n*écouté rien...

Ah ! je me hait moi-même;
O df»etiKMi extrême !

Quel dcatin ett le mien!

l'i fin tle Cft entrmbtr^ John fmhrntie Jenny

f

tjui cherche em vain n se défendre-)

SCENE X.

Les Mêmes
,
DOROTHÉE.

DOROTHÉE
, sortant tin ta chambre à

droite et apercevant John qui veut embrasser

Digili--e.j by



17UNC CHArMIZlI BT «ON CCBUK.

/tf/ï/7)'. Kli bien ! p.ir exemple, qu’est-ce

que c‘est qii'iiiie coiifliiile pniciite?

JOHN Ali! mon Dieu!... ma fiancée!

DOROTHÉE. Je me cloutais bien <|irtlit

venait ici avec des itileiiiioiig; mais je lu

«mifTi-irai pasqii*iine petite misérabU- qi..

j’ai reçue par cbariié vienne jmi u r le dé
«ordre dans mon ménage.

JF.NNV. Quoi! madame? vous ponnit?.
supposer...

DOROTHÉE. Voyez donc cet air de prin-
cesse... Heureusement, la bille iiict>iinm ,

on sait qui vous êtes, t Truuhle tie .//imr.)

Sir flapiTort, le con.stable, dont vous vous
êtes réclamée et qui était en course cette

nuit
,
vient d’entrer se reposer à l’aiib» i ge ;

il ne vous a jamais donné de lettre; il ne
vous connaît seulement pas.

JOHM. Eb bien! qu’est-ce que ça fait?

moi
,
je la connais.

DOROTHÉE. C’est Une intrigante, une
vagabonde.

JOHN. Dorothée! de la modération.

DOROTHÉE. Et pour la sûreté de ma
maison, j’ai demandé qu’on rairètàt.

JEXIVV. IVrarrêter? ô ciel!

«OHN. Je ne le soulVrirai pas, quand je

devrais étrangler le constable!... Le pre-

mier qui entre, je l’étrangle.
(

tVi mn-
nv ni Jethtl'ah entre

; ma>Sy le recuunais%ant,

il dit:
) Ab ! c’est vous, mon bon ami, vous

êtes bien heureux de ne pas être le cons-

table...

SCENE XI.

Les Mêmes, JEDEDTAH.

JCDEDIAH. Qii’est'ce que vous faites là?

courez donc vite
^
un événeiueiit : lord

Wolsey...

JENNY. O ciel!

JEDBDIAH. il revenait de la ville, d’une

fête qu’on lui avait donnée; et près d’ici

,

dans un des fo«s«'*8 qui longent la roule
,

«on postillon l’a versé.

JENNY. 11 est blessé?

JBDEDfvn. Du tout, mais il est à pied;

et pendant qn’on relève sa voilure, il entre

se reposer riiez vous
;

il est là qui cause

avec le constable.

DOROTHÉE. Gourons le recevoir.

(RUe tort avec Jedediuh
;
Juhn les luît.)

JENNY. Et moi, que devenir, s’il m’a-

perçoit, s’il me reconnaît? et ce constable

qui me iiienacc! Ah! c’est fait de moi!

(Elle *\lance lUui le cabinet à gauche.)

f Joiû)> Docotbéc, Jedediab, Jeooy,

JOHN, renflant et i>oy’nnt J^nny entrer
prêt ipt/àmmrof lions le. rutinet. Elj hteuî
uu va-l-clle donc?

SCÈNE XII.

ItTIEniAII. I.OIin WOI.SEY, Df)RO-
TIIKK, JOIl.\, UuME.STIQDEt, VlLLA-
GEOIS bX ViLLACtOISES.

AIK FINAt,.

Musitiue de M. Horitôlle.

r.NSr.MBI.F..

jrnKnmi. no^nTHaK. jotiîi, i.b cBOica.
Graml llii ti ! ifm-llc nTejtlure,
Jr Iri'Milihiis d*’ fravi'iir

;

Mais m <11 ra*iii' »t*

En voyant monfceiqncur.

w.n.si:t.

Qne charnn se rassnie,

Caintci’, votre ftuvt’iir...

Il ne mV»l, je tous jme,
Ari'ivt: nul malheur.

(// s’nssird sur une chuise que lui présente Je^
dedi’ih.)

IV votre 7-èle secotir.ihle.

Ah! giami iiierc:... .M us. quelle cUil
Celle «Haire <lon| le rorut.ihle

A rinstml uièine me jmriait.

DORUTUBB.

Ce II est rien, c*c»t une servante;

JBnxDun.

Une jeune fiilc charmante...

lOUN.

Qu'on veut arrêter...

WOtSlT.

M.iis encor.
De quel crime est-elln coupable?

JOHtf.

Eir n'a rien fait... c'est une fable.

WOI.IBT.

Ne pnis-je la voir?

JOtlR.

Oui, milord.

(^Itnnlrant te cabinrt.)

C'est là qu elle est.

DOKOTBBE.

^
Qua >d on n'est pas coupable,

De l'cacher on n u pas besoin.

JOH^. uUani ttU\’rir lu porte.

S^inl G'-oige! tir n’est pas loin.

{fitga dont dons le cubiHet,)

Cicll elle a disparu.

DOBOTliBB.

Par où ?

JBDCDUU, rf^arduut omsi.

Par la fenêtre

Quelle a UUko ouveite...
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DOROTBIB.

Et qui doan* tw lc« cbacap».

wotsar»

Elle *’«t eratlec ?

DOAOTHÛi

En emportant peut-être

Mei efl’eU.
'

JOHK.

Laiuct donc !

JKOIDUR, sefrottant tes ntaint»

Ai» 1 que d'c-Tcnemeiu !

E.Ni>ËUDLB.

notoTniti jsdkduii ei le ciiuava.

Grand Dieul quelle aventure !

Partons, suivons scs pas ;

Halgrc la nuit obsenre,

Eir nVcliappera {tas;

üui, dans la nuit obécure.

Partons, suivons ses pas.

roHü.

Grand Dieu! quelle aventure!

Que je la plains, heloa !

C'est lui faire une injure ,

Qu'eir ne mérite pas ..

Oui , dans la nuit obscure,

Partons, suivons scs pas.

WOLSBT.
LVtonnantc aveuture

,

Quel bruit cl quel fracas!

Mais dans la nuit obscure,

Ils vont perdre leurt pas.

(//i sortent tous en désordre. La toile tombe )

ACTE II,

I

Hcme décoration qu'li la première partie. Porte au for^; portes de cabinet. Auprès de la porte, h ganche de

racleur, table couverte d'un riche tapis. A droite, un {K-tit guéridon aiiptès duquel se trouve un fauteuil.

SCENE PREMIERE.

JENNY, habllsdepay-iuimr, rnlnint

ciotmeul pur /a /lorte a gauche , t/u'elle re-

ferme, et courant je jeter sur te Jauteuil

gui est auprès du guéridon à droite.

Je suis sauvée ! peisounc ne m’.i vue ren-

trer!. quelle nuit, bon Dieu !.. et que j'ai

eu peur!... Obligée <lc fuir à travers les

cbaïups... craignant toujours irétre pour-

suivie, et .arrivée à ce parc, où je me
croyais eu sûrelé. .. perdue dans ces iioiii-

breuses allées, (pie je emiuais A peine
; en-

fin, j’ai retrouvé le seitlioi qui conduisait

à ce pavillon, et grAce A la Ucf que milord

m'avait donnée liier. (Elle se lève rheganle

anionr d'rHe.) Je suis donc chez moi ! oui

,

m’y voilà! ce n’est point tm lève! qu’avec

plaisir mes yeux se reporleiit sur tout ce qui

in’onloure! que tout cela est éli’-;;aut et de

bon goût! et quand e pense à celte ta-

verne sombre et enftiinée .. cl A ceux qui

riiubilent, A leurs manières, à leurs pro-

pos, aux scnlimensqui les animent. .. où

étais-je , mon Dieu!,, dans un enfer, dans

un monde horrible, effrayant, hideux à

voir. Ab! que j'éiais malbeureuse! et s’il

fallait être condamnée à y vivre... plulùc

mourir'... üli! oui , la mort vaut mieux!..

Mais, grâce au ciel! tout cela est dissipe...

je renais, je respire!... Qui vient U?.. Sa-

rah!... ma bounei^ahf .^nhetu

!

SCENE II.

SARAH, JENNY-

SVRAII. Qu’avez-vous donc
, madeinoi-

sellc?

JKXXY. Rien... (Lui prenant tes mains.)

C’est bien .elle! (.Apart.) J.’ai toujoiuapaur
de voir cutter iiiistriss Doiotliée.

s.XRAil. Déjà levée... au point du jour?
JCXIMY-. Oui, je UC pouvais dormir.
SXRMI. Je le vois bien... et ces habits

que vous avez là nm prouveiitique vos. vi-

laines idées vous occupent toujours.

it.'SW , avec embarras. Non, j’essayaisce

matin ce costume; je ne sais pourquoi, un
caprice, un souveoir.... le dernier sans

doute.

SARAll , vivement. Dites-vous vrai
’

JKXXY, Je te le jure; j’y pense pour la

dernière fois.

8ARAII. Quel boiibeiir!.. et comment
cela se fait-il ! vous, qui hier encore?

SEN.YY ,
vivement. Ab! c’est que depuis

hier... c'est que cette iiuit...*(A'rrey.rc/irio/.)

un lève
, uu lève afiteiix , au<|iiel je ne

peux penser encore sans ^effroi
,
m'a fait

voir de près, ce que de loin mon imagina-
tion m'avait montré si brillant et si beau!,
j’étais folle !.. et inaiiilenaiit que j’y pense,

j’ai tort de leur en vouloir.

RARAn. Et à qui donc?

iBSMY. sans écouler Sarah et faut la rt-
-i- ..... - r J.
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gartifr. Ils sont ce qu’ils doivent cire, ce
qu’ils ont toujours été... ce ne sont pas
eux, c’est moi qui suis changée

i
les soius

qui m’entouraient, l’éducation que j’ai re-

çue, m’ontdonné une autre existence
, des

pensées plus généreuses, de meilleurs sen-
timens, peut-être... et je dois en remer-
cier

,
jedois en aimer encore plus celui ;lqui

je dois tant de bienfaits.

SARUi. \ous avei raison... et quoique
je ne comprenne pas bien encore comment
ce changement- li est arrivé...

JEMNY. Tant mieux
,
tant mieux

,
je ne

sais où j’ai l’esprit en te racontant tout
cela; n’eu parle personne, et garJe-moi
bien le secret.

8/VRAll. Je vous le promets.
JEN.w. Mais, je ne veux pas que milord

me voie sous ce costume... Je passe dans
mon appartement.

SARAH. Oui
, mamielle I

JENXIY. Viens m’y rejoindre
,
j’aurai be-

soin de toi

8ARAn. Je vous suis, le temps île mettre
cette chambre eu ordre
SEAW. Ah! quel bonheur!
8ARAII. Soyez donc tranquille.

( Jmny
entre par ta pmte à droite. ) 11 faut conve-
nir qu’elle a fait là un rêve bien heureux.

Alt : autJeville tU VH*jn$nir vert

VoilN pour elle
,
quand j*y pcn»e,

lîn’ bi«*n bonn'nuit, im nrtn aoiiimcü !

D' M foli\ son e?clraTupance

Eir a* Iruav' corrigée au réveil!

l)*aiit' pcim-rs va son coeur s'cU’Vcntî...

Ail i (fiivi bonheur pour uol' pays,*

Si tons les iiiscrui-s rpii rêvent
Pouvaient sc ntrcillur giiêi is.

CVst milord !..

iininnnnnnn innnnonf><WTf«joQ uftni.<M>t-.r.EE

SCE-\E III.

SARAH, LORD WÜLSEY.

lORD WOL8EV. Tu me vois de bien
bonne heure . Sarah ; mais je l’avoue que
je n’ai pas dorni i, que je ne puis rester eu
place... et t'ayant vue entrer chez ta mai-
tresse, je suis venu savoir si elle était

éveillée.

SARAil. Oui
, Milord.

WOLSKY. Si elle pouvait me reçcvotr.
8ARAII. Pas encore... Elle s’habille.

WOLSEY. Tâche qu’elle se dépêche... il

me tarde tant d’apprendre sa décision, de
connaître sa réponse.

8ARAH. C’est bien naturel. .. et pour ma
jtart je ne peux pas lire dans la pensée de
mademoiselle. . , mais j’ai idée que la ré-
ponse sera bonne.

19

woi.SE Y. Dis-tu vrai?.. Je ne pourrais^
jamais assez jiaycr une jiareillu nouvelle...
mais de grâce qu’elle ne me fasse pas lan-
guir; car

,
moi ,qtii d’ordinaire suis calme

et de sang-froid, j’aurais peut-être de la
force et du courage contre uii grand mal-
heur... maisje n’en ai pas pour comman-
der â l'impaiicncc et à l’agitation que j'é-

prouve... Va, Sarali... va vile...

S.XRAll. Oui, milord!,. Pauvre homme
qu’il va être content?

(Elle sort par la droite.)

SCEINE IV.

WOLSEY, seul.

En vérité je suis honteux de ma faibles-
se; mais quel homme serait plus raison-
nable que moi ? prêt a (msséder ou à per-
dre pom- jamais un trésor dont je connais
Mul tout le prix... car j’ai vu croître et se
développer sous mes yeux tantd’attiails,
tant de vertus, tant iriieureiises qualités!.,
et cette exaltation nieiiie que je lui repro-
che parfois ajoute encore un nouveau
charme à ce rararlère .si candide et si
naïf... Oui, je l’ai juré, c’i stà Jenny que
sera unie ma destinée... à elle ou à per-
sonne au monde!.. Alais que les inslans
s’écoulent Icnteiiicnl!.. cette nuit en ren-
trant... j’espérais trouver une lettre d’elle,
que je n ai pas reçue... i.11 s*asseoit auprès
dr ta tahte.) Est-ce hon ou mniirais signe ?..

cl celle réponse si désiiée. . . (Jetant lesyeux
sue^ ta table.) fille vois-je !.. son éciitiire..;
{l.isant.) tf A lord Wolsey, à mon bien-
• failcur.» [Teaanl/a /rltrë.)i\\, !.. jeli-em-
ble... // se Itoe.) « A mon bienfaiteur, h

A quoi bon?., c est à mon époux... qu’il
fallait dire. Allons, lisons...

(
// lit la lettre

tout âüs. ) O ciel !.. [// la rrlit c/iceir.) Ello
est décidée à quitter ce cli.âleaii. .. et à re-
noncer à mes bienfaits dont elle n’est pas
digne... car elle enaiini- un autre !. .(//ecc
eulére.)Vn autre!.. Eli ! quidonc?.. (Cber-
fltanl à se rahner.) Allons... allons, que
vais-jc faire? l’accabler <le ma jalousie, de
mes reproches... m’avilir â ses yeux, moi
qui lui demandais de la franchise... Eh
bien! elle m’a obéi... elle ne m’aime pas.,
elle en aime un autre...

Am : Un jeune Grec.
Et pourquoi rionc en svrai^jc irrite?

(ic ceux qui voulant tout apprenclra,
Vont deoiandanl tout haut la vérilc.
Et qui plu» Uni ne »avciit pas l'cutendrç ?
De cct aveu naïf cl »an» dctuiir,

Mon cœur doit-illoi faire un criosc?
Non, non... soyons géncrcia à mon tour;
Si je o^ai pu mériter son amour,

S intoos amuoios spo «tiBier
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SCli.NK V.

SAUAH. }V.'S'\\.^orlwiltlelapoileàilo'-

i,-,

,

lions iiiifauleuil, « gau-

l'Iff iiuyrcs th In tihte,

SAH.\il*. Hui, inncleinoisellc, il est là

qui vous atleml; ilounez-loi une bonne

parole.

JENAY. .le ne deman<le pas mieux ;
mais

cVst si dilliiile à dire: ne me quitte pas,

reste près île moi
.

(S'apitroi:ltnn’ l ini’Iemi-iil

lie IVuhfvA Milord ,
je ne m’atlendais pas

au plaisir de vous voir de si bonne beiire.

WOI.SEV, f/oï n trf^stiilnen rnten'lnnl sn

ouix, se 1ère et la salue ffwJrnieiit, Je suis

bien indiscret, peut-être.

JEY.YY. OIi! j.amais... vous savez bien

que quand je vous vois je sms lieiireiise!

WOLSEY, /ron/cnir///. Je vous remercie 1

JË.N.XY, bas a Sarali. Il n’a pas l’air eon-

tent.

S \B \II. Dites-luiquelquecliosede mieux

encore.
. . ,

JESW f
le rnppeoi'lie lie /in, rtapriSun iii~

sla II il’lré itnli ’ii lui il'l. Votre sonée d’inrr

a-t-elle été brillante?

YVOL8EY, toujours frjlJemeiit. Tcès-biil-

lanie.
. ,

JEYYY. Il ne vous est rien arrive en

route?
YVDLSEY, lie même. Ln accident dont ce

n’e-sl pis la peine de vous parler.

JEXYY, iauidemeul. Et pourquoi donc?

VOUS JM1VC2 bitfn »|iic tout ctî f|iii vous cou»

ccrue>>> éfnot/oit)ii\c touche et iii in-

téresse... {plus tnviremrni') que rien de

vous ne t'eut ni’etre imldVéreiit.

WOLSEY, ftoidfment. Uni, je connais

votre bon cœur.

JKN^Y. bitsà^tirob. Il ne comprend pas;

je ne peux cepeiulani dire mieux.

s\nviii meme. Vous ne parlez pas as-

sez ciaiieiuent,

JENYY. Tu crois! {Se rapprochant de luiu)

Milord...
.

WOLSEV, o. 'ec un peu il impatience, bli

bien! **

iEKNYf üi^ei' einharras. Je ne saiS|] au-

rais voulu voiisdire, vous apprendre...
^

g.VRiAll) Vencourag ant tout bus. C est

cela.

JENNY. Ca n’est pas ma raille, miloi*d,

mais c’est si difficile à vous avouer !

S\nAlt y
lie tnême. C est liien.

woi.SEY.ueé-r/ ^i/me. Je vous comprends,

Jemiy . ma |iré»eiKe vous embarrasse.

8uah, Jenny, WoUey.

JENNY, nnioemeni. C’est vrai.

woi.SEY'. Vous avez uu secret que vous

n’oSer. me confier.

JENNY. Ah ! milord...

woL&KY. lui prend ta main
,

elle s'arrête avec

lintidilè.

Am de Céline.

C'est nu fecerrt <{ui vous totmuente ,

Et biir Tolr« cemtr !...

JE^ST.

Oui, j'vn coTiTiens, je fuis trvmblaute.

WOL8ST.

El iVoù vi«>nl donc cvllc frayeur

Que nui vm* ici vmu inspire.

Et (|ui scMuble tou» doiumer ?

JESKT.

Iltn.’i» ! je n'o»e vnn» le di/e...

Ne pouTct-Tou» le <lcviner?

WOLSEY, li part. Pauvre enfant! elle re-

doute ma tolère, ou pliilôt elle craint de

me voir mallieiireux ! allons, ne soyons

jias (ji'iiéreiix à demi , ne lui laissons pas

meme la doiileiir d’un rc(jret ou d'un re-

mords. {Iliiut.) Jeimy, éeouicz-moiî

JEYXY, s’uppruchuut Je lui oioemeiit. Ne
voici 1

WOLSEY. Depuis hier, j’ai réfléchi.

JEWY. Kt moi aussi !

wi'iSEV. J’ai vu combien il était peu

sensé à moi de songer à vous épouser.

JEWY, il .îariili. O ciel !

woi.SEY. Ala raison, que j’ai fini par

écouter, m’a démontre tous les iiiconvé-

nieiis d'mi pareil mariage ; m’a prouvé que

je lie devais plus vous aimer, du moins

comme jc faisais... et quand iiiie rézoliiiion

me parait juste et raisonnable, vous le sa-

vez, Jenny, quoi qu’il m’en coûte, je sait

la tenir... ainsi, moneiif.iut. que la crainte

de m’affliger ou de me faire de la peine ne

vous empcclie pas du faire un choix .. je

vous rends votre libellé, comme jc vous

demamle,de mou côté, à reprendre la

iiiiemie.

(II va f'aucoir auprès de la table.)

JEYYY', à Sarah. Ail! c’est fait de moi!

S\n\ll V'ià ce que c’est d'attendre si

Iniig-tcmps... les linmiues font comme
nous... ils cliaiigciil d’idi^!

JRXNY, lias. Que veux-tu que je lui dise

maintenant?
svnxn, bus. Rien... il ne veut plus!

{Haut, et pasMiiil auprès de irulsey.) Et

cependant, tout à riieure encore il me
semblait que iiiilnrd...

wiiLSEY. Il siiftit ,
Sarah, laissez-nous!

j'ai niaïutenaut à parler eu particulier A

votre maîtresse.
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8AEAH. Oui, nùU«l... (4 /nmi, m s’en

a'ftini-) Ah! mon Oioul quel daminage 1.

.

(Klle sort par le fond.)

9009QQCOQQC(WOCQOQOCOQOOJOOCO»Q8909P9COQ8QOa

SCEISE VI

JENNY, WOLSEY.
WOLSEY, se Irvonl. Nous sommes seuls,

Jenny, et vous poMrex parier sans crainte

A votre ami , à votre pas*--.

WvqiY. Qu'atlendeirvous lia mot, mots*
sieur?

WOL8EY. Que vous imitiez ma franclii-

sr... maintenant que U reconnaissance ne
vous oblige plus à cadrer vos véritables

scntiuiens, il esi tout, naturel que je désire

les connaître.

JENNY. Que voulez-vous dire ?

WOL8EY. Que je viens ici comme votre

conseil et votre tuteur, causer avec vous

sur le choix que vous avez fait.

JENNY. Moi
! je n'en ai aucun

,
je vous

le jure.

WOLHEY. Aquoibon cette dissimulation?

je UC vous reconnais pas là, Jenny... c’est

U prcinière fois de votre vie que vous no
me dites pas la vérité ;

voyez plutôt...

(U tni Dtontn U lettre.)

JENNY. O ciel! ma lettre d’hier soir!

WOLSEY. Je venais ici pour vous annon-

cer un changement de résolutioti
,
pour

vous dire que je renonçais décidément à

vous épouser, lorsque cette lettre a frappé

mes yeiu...

JENNY, à part, O mon Dieu! {4 fVol-

rry.) Vous l’avez lue?...

WOLSEY. Le mal n'est pas bien grand. .

.

votre intention n’était peut-être pas de me
l’envoyer encore; mais je l’ai trouvée ici à

taon adresse; et, après tout, il aurait tou-

jours fallu m’apprendre ce que vous m’é-
crivez là.

JENNY. Jamais ! jamais'... ne croyez pas,

milord...

WOLSEY. Que voue puissiez aimer quel-

qu’un?... Je vous ai dit, mon enfant, que
cela ne m’offensait en aucune façon... et

si
,
comme je n’en doute pas , c’est une

personne qui mérite votre tendresse , une
personne cligne de votre choix..

.

JENNY, se tordant les mains. Ahl je mour-
rai de honte !

WOLSEY. Eh bien!... vous vous taisez.,

sou nom ?

JENNY, Un ne le saura jamais, ni vous ,

i personne au monde. .. D'ailleurs, je vous
l’ai dit

,
je ne l’aime pas

,
je ne l'aime plus.

WOLSEY. Ce n’csl guère probable. (Li-

sanl la lettre. « Je l’aiiuc, je l’adore... j«

» ne paie vim sans lui. « Vous m'écririez
cela hier soir

;
nons voici au matin ; et cS

n’est pas dans l'intervalle dequelqiies Imu-
MS... cè ii’est pas du jour au lûidcinain
qu’une personne telle ipic vous peut chan-
ger de sendinrns. .. des sentimem aussi
violent. . . {Vtyaet Jissny qui e'est carh4 la

Utediineses m»i»x.)Ëh men! Jeaay, qu’ctl-
oB que cela signifie ? ce ne sont pas dre
pleurs, des sanglots qun je vous demande

,

c'est U vérité... c’est le nom de celui que
vous aimez.

JENNY, joignant las mssiiis. Oh ! milord ,

milord, je suis une mtfllieurense et coupa-
ble créatnra. .

.
je ne suis pas digne de vos

bemiés... acrableB-moi de votre colère
,

abondonnez-moi; mais ne m’interrogez pas,
ne me demandez rien

; car je ne puis rien
dire., et si vous deviez jamais ccmnaltre
la vérité... je croit que je me tuerait.

WOLSEY. C’en est trop! et une paredie
obstination .

.

{Jeiiediah paroti à la porte dis

fossd.) Qui vient là? qui vient nous inter-

rompre?

oeesawwwenswweacweeeoewegseeoewiUMew

SCENE VII.

JENNY, WOI^EY, JEDEDIAH.

JEDEDIAH. C’est moi, milord, votre ré-
gisseur Jedediah.

JENNY, à part. O ciel !

WOLSEY. Que voulez-vous?
JEDEDIAH. Est-il vrai

,
comme on noue

l’a dit
,
que ce château et ses dépendances

appartiennentdésormaisè miss Jenny, vo»
Ire pupille ?

WOLSEY. Sans doute.

JEDEDIAH. C’est que j’aurais voulu vous
parler du bail de la ferme... et d’autres
détails d’administration.

WOLSEY
,
bmsqurmrnt. Cela ne me re-

gardcplus, adressez-vous à elle. {Lui mon-
trant Jenny.) Car la voici.

JEDEDIAH. Mille pardons!.. (Ilpasseen
s’inclinant pris de Jenny qui est à droite du
théâtre et qui s’nssenil

,
rn lui tournant à

moitié te dos*.) J’espère que les renseigne-

inens que milady pourra prendre de moi
dans le pays... seront tous i mon avanta-
ge, car je puis dire que pour la moralité

et les principes, {llegardaat Jenny.) Ah!
mon Dieu!,.

WOLSEY. Qu’avez-vous donc?
JEDEDIAH. Je disais... à milady que

pour le chapitre de la probité et des
mœurs. .

.
{Regardant toufours Jenny.) Jllais

c’est un hasard bien singulier !..

* Jeonj, Jedeiiiab) WoUey.
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WOLSBY, aoec intention. Lequel ? votre

probiu^...

JEDEDI.UI. £h non, milord, il s*agit

de... d’une erreur, d’nne absurdité... qui

o*a aucun rapport avec la ferme <du Ken»
dal... dont je voiilnia vous fiarler.

'i port. O liiOii ))ieu !

JEDBi>l\u. Deux concurreiis s’endispu*

Uienl le bail et voulaient , cliacun de son

côté, venir solliciter., et importuner mi-
lady., qui aurait peut-être été bien embar-
rassée pour se décider entre eux! Je les ai

engagé'sà rninir leurs pi éienltons; etcom-
me ce sont, Tun et* Tau ire, de braves et

liomietes gens... dont mdady n’aura que
de la salisiaciion... si elle voulait les rece-

voir.

WOLSEY. C’est bien le moment... qu’ils

aillent au diable.

JEORniAH lu sont là.

S\aAii, à ta f orle du fond ^
uoec John et

Doroifiêr. Avancez.

WOLSEY. Kh bien! aloi's, qu’iU se dc'pê-

client.

twiQCOuœtioiyinn i

'
iownnnnnnrnnnn pnorrrm fifîfi ftnn

scem; VIII.

Les Mêmes ,
JOHN et DOUOTIILL, ame-

HTS pur Sa KAH.

SAntu. Avancez .. miss Jenny est là.

JRK!VY, tes oprrcevotd. Ail î cVst fait de

moi.
DOaOTHÉR un p>‘U au fouit du th'àtre ,

àonnnut fe Lnts ù Jtiiin. Salut, milord, mi-

lady. cl toute la compagnie.

WOLSRY. C’est bon ;
dites à ma pupille

ce qui TOUS amène.

DOROTniB, s*iu’Ofiçtirit prêt de Jenny*

Am de ta ffrrg'ere çtuUelaine.

r/c»l 40 sujet <îc c*lc fiMini;

Qu'it nnus faiïl pour mius marier,

P.mr C4ju'csl <ri>ien payer son tenue.

Il u'v U |K<s (rmcilU'ui tcniiier.

J’ so'murs panv*. mais nol' co*ur icnfej me
Honneur, piobilc, Ikuiuo fui...

{Lcvanl les yrnx sur Jenny et s'am'lnnl.)

Aliiniuu Dieu! mon Dieu! qu\-»l c' qucj'voi !

jROKDiAii, n pnvt.

Ça lui faiirniiïnic effet qu'à moi.

jONH étonné^ ref^arde Ditrother.

' qui lui ptrtul?,. cU* dont rusape,

Est d' parler tonjwirs si lonçt-lcinps.

[S'acan^nnt près de Jrnn> **.)

Oui.milailv, cVe»l qu'au TillaRC

f>«e r«m It'tiMve des cœurs romtuis.

Aussi, nous furona bon ménage.

Car, nous noos aiinoos, elle et moi...

(levant tes r*uu mit Jrnny et s‘nrritant.)

Ali! mon Dieu! moo Dîea qu'e»t-c' que j'voi?

DOaOTHKS.

V'ià qu'il est aussi tetc que moi !

soHir.

Ah! mon Dieu! mon Dieu* qu'est-e* que j'voi?

JBlirblAM et DAROVHKB,

Ça lui fait fnséinc eâ'rt qa'à moi. (Ara.)

DOltOTHÉR, JOHN et JKDEDIAH , partant

ions tm S ensemble * nt»èeux. fleiii ! dites

donc... c’est inconcevable , n*est-ce pas ?..

et SI on n'étail pas ici... dans ce cbàteaii.

WOLSRV, à Jedtdah neer imputîenrr

.

Ah
ça!., qu’avez vous duu< ?

JEDEDIAH. Kien
,
milord... c’est John

Giipp...

8 tRAU , toute trembiiinfCy et rtf^ardtinl nt~

triUivrment John et Jenny. O ciel î John
Gripp I

(
Jenny fuit de loin des signes à Sar;ih |M>ni lui im-

jKiser silence.)

WOI.8EY, regaidant Sarah. Et elle aussi!

je ne vois que des visages intci'dits... etes-

vons donc tous fia[q»és de veilige. (/^ tant

à Jeitiiy,)()n^^i~e:r que tout cela signifi*?*^

JEYKY
,
cherrhatU d irpirndre de a fer»

mêlé* Je ne saurais l'expliqiier, milurd...

et comme je n’ai ici d’autres droits que
ceux que je tiens de vous-iiiciaes. . . c’est à

vous de décider
,
et de répondre à leurs de-

mandes.
(Fille lui fait U révéïencc et aort par la ilroitc.)

sceinl: IX.

WOLSEY, JOHN, DOROTHEE, JEDE.
DJAK. SAKAH.

JOHN ,
la satnant /tendant qu*ei/e sort

,
à

Dorothrr. Etions-iious betes. ... rcgaidez,

regaixlez donc celte tournure et c’ie belle

robe' c’est impossible.

(Saruli passe à dtoilc du thvîilic, cl sc tient drrrierc

i<M«l WoUcy.)

DOROTBBE. Voiis avci laisoii.

JEUEDIAH. e’e^l ce (|iicje iiiu suis dit.

-WOI.SEV Et de qui donc parlez-vous? le

saurais je eniiii?

JOHSI. Oui llonseip,^L'ur , c’est qu'autre

foisiiioii père Robert-Gripp avait clie» lui,

h la taverne du Churiol d'or, une petite or-

plieline noiiiiiiéc Catlicrina
,
qui avait été

enlevée par des voyageurs...

wursEY. O ciel !

jOH!V. Il y av.iit plus de cinq ans qu'on

ne savait ce qu’elle était devenue, quand

elle s'est présenté-e , c’tc nuit, à la taverne.

* Jenny, Wolicy , Joint, Itorotliéc, Jctiedis I»

Sarsli.
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WOLScr, i'wement. Cette DuitI en étes^
vous Lien sûr.

8%R.\ti, a port. O mon Dieu!
DonOTiiÊE. Pardine, c*e.st moi et M. Je-

dediali qui l’avons reçue... clic venait de-
mander M. Jolm.

jcOKDiAii. El une place de servante!
DOROTnÉE, C est elle que le constable

voulait arrêter
, et qui venait de s'enfuir

qu.ind vous êtes arrivé.

WOLSEY
, arec coicre. Non... je ne puis

le croire..

.

SAR\U, à part f arre abattement, imittu
doute plus I

JOUY. 01»! ce n’est rien encore, et v’Ii

le plus étonnant... c’est que c le pc.tite

pay.sanne... ci iie sirvaiite... ressemble à
inilady...

JKDEDf\il. Que c’est à s’y méprendre!
iK>ROTHr.E.S.nitfréléjjameeila noblesse?
JOiiv.’Qiie l’aiitrt; petitu ne pouvait pas

avoir
Aim : f'a*H ex! flatlenr tTrpitnser telle.

C’c»t )a nn t seol'nvni que j’ l’ai rne,
Et j’»kni Yoir l'aulrr :«n grand Jottr;
L’une e»t nn’ aervanle ingénue
El l'autre un' grand' «Um' de 1a cnnr,
Qui est liche et brillante h c’ qui m’ aemble ,
Tandis qu' l’antr’ n'a rien .. Ça suffit

Ponr prunTer qnc ça se r'semble
Tout comme le jour et la nuit.

WOLêEY, .f*ejfùrfon/e/esourire. Tu as rai-
son !.. je sais maintenant ce que cela veut
dire. . . et je sais qui a causé à tous votre er-
reur. .

.
je vous rexpliqiierai. . . Allez

, Jede-
diali, dressez ce bail avec inistriss Dorothée,
nous le signerons tantôt, (//s surfent tuas
par /aporie du fund\ John est pr^t à sortir^

milord fe rappelle.) Vous, John
, restez, j’ai

des renseignemens à vous demander sur les
terres que vous faites valoir.

JOüV. A vos ordres milord...
8ARAH, à Ji^ohey, Mîlord, ne croyez

pas...

WOLSEY , a Snrah
, à demî-çotx. Préve-

nez votre maîtresse... qu’elle vienne
,
je le

veux !..

SAR \H , à part. Oh ! mon Dieu ! qu’est-
ce quecela va devenir?.. {BegartianiJokn,
«part.) Madame Gripp ! la belle avance !

( EUc «oit par la porte k droite. Jedcniah et Don>-
Ihce sont iortis par la porte du fond.)

^T'~^‘Tr*v?f^^enn^o^nnnooooooooQ|)oo^)o^MJ^^^^^4J^,

SCENE X.

WOLSEY, JOHN.

( Wobey k'awcd lur un fauteuil h droite du théâ-
tre.)

iOHN, Puisque votre gr.lce inc fait Thoo-
ncur de me le deinindor, il ne faut pas

23

qu'elle croie qu’içi la terre est des meilleu-
res... ça donne bien du mal et ça rapporte
peu...

WOLSEY. Je n’en doute pas! Vous dites
donc, John, que vous avez été élevé avec
Cette petite Catherine... qui a été enlevée
par des voyageui's. ..

JOH.\. Oui , milord.

WOLSEY. Et que vous vous aimiez tous
deux. .

.

C’est la vérité !.. elle surtout! car,
inoi, vous entendez bien ..ilepuis le temps,
je 1 avais oitblii'e.. . mais elle... c’te pauvre
fille! elle v pensait encore... témoin c’te
nuit où elle est venue me retrouver, dans
un Iwn tiio if s’eiilCiid; car elle croyait que
je rétwuiserais...

WOLSEY. Vraiment!
JOllY, rumt. Elle le croyait

; mais ça ne

^ pouavit pas, parce que primo d’aI>ord,
j’avais des en^jagetnens avec mistriss Do-
rothée i|ui m aime aussi... elles m’aiment
toutes... et puis vous le comprenez, mi-
lord.

» Al* . f'oudevtlie du Petmier prix.

On n’ peut, »urtout pour le mariage,
Prendre une Glle qui eal aan» bien

,

El pour Catherine, c’o»l dommage.
Tout ce qti'elie a, do reste e»t, si bien
Elle a d’ beaux yeux, on coeur fidèle;
Elle a des Tertus, des appas...
Et ce qui me déplaît m elle

,

C’est seulement ccqu’ell’ n’a pas.

WOLSEY. C’est penser en homme sage
et raisonnable.

JOHM. N’est-ce pas? Quant aux terres
dont vous me parliez... c’est sablonneux en
diable... il n’y a que du sable... du beau
sable à la vérité...

WOLSRY
, lentement et le regardant. Mais

^**^*®*'***®
s que je connais du reste, était

un bien meilleur parti que mistriss Doro-
thée...

iOBX. Que me dites-vous U?..
WOLSEY. Si elle avait à elle des terre|,

des fermes... si elle éuit riche?,.
JORX. Cette pauvre enfant !..

WOLSEY. Hàiterais-tu encore à l'épou-
ser?

^

JOBX Moi! mon bon Dieu!., mais je
l’ai toujours aimée! je vous le disais tout-à-
1 heure... et hier quand elle est revenue ça
III a fait un elFet... que ça m’avait repris
couiiiie autrefois... et quand j'ai vu qu’elle
ne voulait seulement passe laisser embras-
ser le bout du doigt... je n'y tenais plus.,
jer’aiinais comme un enragé, et si malheU'
reusemeni elle ne s'élaitpas cusauvée... je
ne sais pas ce que ça serait derenii !..

WOlgEY
,

ai’ci: in/enfion. C'est bon... ça
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suffit... et tu es bien penuadé de sâ ten*
di*ease..i

JOHN. Celte pauvre chère fille... elle ne
peut pas vivre sans moi... elle vous le di-

rait eile*iiiéme si elle était là, si je pouvais
la retrouver.

WOi.SEY, se levant. Je iifen chaire... je

me cliargc aussi de lui donner eu dot, pour
t'acheter des fermes et des métaiiies, au
inoius mille livres slerlin{js

JOUN. C^est«y }K>ssiblc!.. cinq mille ster-

linu!..

YVOLSBY, Mais tu promets de la rendre
heureuse ?

jou.\. Heui'euse!.. mais je la rendrai

cinq mille fois heureuse !.. pour commen-
cer je, vais envoyer promener mislriss Do-
rolluN;. .. Ail! bien oui, une feuàmc qui

n'est pas bonne du tout, et qui n'est pas

belle... vous l'avez vue, d'adleurs, et puis

c*était comme uu iiistiuct... je u'ai jamais

pu la soulTi lr?..

WOLSEY C’est bon... laisse-moi !

JOliyt^uie/attprci a sortir, revient. V’ià,

milord, tout ce que vous aviez à me dire

sur vos terres...

WOLSEY. Oui
,
mon garçon...

iOilN, retenant et à'un air embarrassé* Il

ne faudrait cependant pas aoiic qu'elles

sont si mauvaises qu'on pounait vous le

dire.. . 11 y a du sable, c'est vrai... mais eu
dessous

,
bien en dessous... et c'est encore

d'un bon produit... c'est pas pour moi,

r
isque j’y renonce, et que j'abandotine

bail à mislriss Dorolbée.

Am : Je regardais JUadelineUe.

Mai» loin d' la diminuer, je T pense,

Voni ponrrie* l’augmenter encor,

Je Toui le dit en contcience

,

WOLitT
Ateez, te dit^e.

lois.

Oui, milord.

VroLiiT.

Vn lont dttposer, je IViige.

JOSR.'

rx>mm' ra dmbk iioe putton.

Quand U fortune root oblige

A suivr' Tolr* inclination.

lùNSKMbLE.

«onR.

Je Tait tout rompre h riuttani DMlmc,

l.'amour me fra tout nTtitcr,

C'e»t dctoimaia CathVin' que j'aicue ,

Rt je reviens pour l'cpo iter.

rs-oLtar.

n*ett en rain, dantmon tronblc extrt^mc

Qoe je eberebaia 1> m’abutrr ;

Oui, je k voit, c'eat lui quVHe aime ;

fVe»l lui qa'clW doit t-pouaer.

(John sort.)

OOOOOOBOeWlOOagOBQOOQOQQQflOOOOOaOOOOOOOOQQg

SCENE XI.

WOLSEY, JENNY.
Jenny entre par la porte il drolle , et K dirige tea-

tentent rcr. 1. ganclte dn theAb*.

WOLKEY. Allons
,
allons

,
du courafje !

c’est elle! {^Afirrrroant Jentif ijui enirt pâk
et 1rs yeux /misses, il lui dit avec doureur.)

Volts TOUS êtes fait bien attendre
, miss

Jenny...

JEtmy. Oui. . .Sarah m'avait dit que vous
me demandiez... mais je n'osais... j’aurais

voulu me cacher i tous les yeux et sur-

tout aux vôtres...

(Elle cache aa léte entre aca nuina.)

WOLSZX , s'approehajii d’elle. Calmez-
vous

,
Jenny! et tdcliez de tn’eiitendre de

sau|>-froid. {Après un instant dt.siUnce.)
Vous vous douiez bien que je sais tout...

je ne vous ferai pas de reproches, ils se-

raient inutiles mainlcnaut.
JEMNT. Ah ! milord !

WOLSEY. Ne m'interrompes pas, et

voyons, dans la position où vous vous êtes

mise, le meilleur parti qui vous reste à
prendre... nous rivons dans un temps où
peu-à-peu et grùce au ciel toutes les di dan-
ces s’effacent, et en fait de mariage, il n’y

a plus guère d'incgalilé de rang , de nais-

sance, ou defortunei cependant il en existe

une autre; celle de réilucation... celle-là

on tic peut la bravei' impunément
; car

arec elle il n’y a pas en ménage de bonheur
possible... et vous conceves vous-méme
que votre ton , votre langage, vos maniè-
res UC s’accorderont jamais aux yeux du
monde avec celle de AI. Gripp.

JENNY. Ah! de grâce!..

WOLSEY. Je ne dis pas cela pour vous
faire changer d'idée, ni contrarier en rien

vos inrlinatioDs: on l'essayerait en vain...

et d'ailleurs telle n’est pas mon intention. .,

mais je dis seulement que ne pouvant l'éle-

ver justpi’à vous, il faut dans votre intérêt

iiicinc descendre jusqu’à lui... et voici ce

qui tue semble convenable. ..vous qiiillcccz

ce pays où votre sort passé luiirait à votre

honlicur à venir... vous irez dans le Nor-
tlimn1>ci lniid...j’ai là une habitation cli.ar-

in.inle, â mi-rôlc, et d.ins la pins riante

situation .. auprès, est one riche métaiiie,

des prés, des bois, des champs vastes et

fertiles que votre mari fera valoir, et dont

TOUS pourrez vous-même sm reillei l’exploi-

tation... c’est là que s’écouleront vos jours,

près fie votre mari... près de celui que
vous aimez... vous serez heureuse et moi
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aussi..! pnisqiie î'atrnti hMttr^ rotre bon-
heur...

««mT. Ah ! milorH, je ne sais eomtnent
TOUS remercier, non de tos bont^... dès

long-temps, j’y snis arcoutnmée... mais du
soin que tous preiies de relever à ses pro-
pres yeu* une pauvre 6He qui régalait
comme le plus grand de ses niallienrs la

perte de votre estime.

WOLSEV. Moi ! Quelle idiie !

JENSIT. Jel’ai mérité, je le sais... aussi,

résignée Â mon sort, je subirai tous les

châtimens que vous ordoniieret... même
le plus grand de tous... relui de ne plus

TOUS voir. . . mais ne me condamner pas à

épouser John Gripp.
. je vous le demande

en grâce ! je vons le demande â genoux !

WOLSEY, la nUi’ant. Que faites-vous?.

.

et qu’entends-je?.. O ciel !..

4EXNT. Ah ! vous saurez tout ce qui s’est

passé dans mou cœur... je puis maintenant
tout vous avouer

,
je n’en serai pas plus

malheureuse... EU bien ! oui , sous ce ciel

étranger où vous m’avez conduite, j’avais

conservé les premières impressions de mon
enfance

, et le souvenir de ces lieux que
ma tête romanesque avait embellis , et que
l’éloignement même favorisait encore; car-

ia réalité n’émit pas U pour détruire les

rêves que mon imagination avait créés...

aussi
,
quand pour rester fidèle à mes pre-

miers sermens, je renonçai ù la fortune et

à l’amitié... qitand remplie d’espoir, de
souvenirs, d’entlioiisiasine

,
j’arrivai dans

ces lieux que je croyais regretter... près de
celui que je croyais aimer!., ah! que le

désenclianteuient fut prompt et rapide!

pour dissiper tous mes rêves, détruire mes
illusions

,
et me rendre enfin à moi-meme,

il n’a fallu , ni les conseils du temps
,
ni

ceux de la raison... il n’a fallu que l'aspect

de la vérité... la vérité horrible... hideuse!

ce que je voyais ressemblait si peu à ce

que j’avais rêvé, que saisie d’efl'roi, d'hor-

reur et de dégoût, je me suis enfuie en

fermant les yeux : je ne les ai rouverts

qu’ici... et alois je me suis comprise moi-
même, et j’ai vu clair dans mon cœur...

oui, je m’étais fait un être idéal., en qui

j’avais tout réuni : vertus, noblesse, gé-

nérosité!... tout cela je l’avais révé... ou
plutôt tout cela existait )irès de moi , et je

perds tous ces biens an moiiieul où j’en

connais tout le prix !

WOL8EY. Que dites- voies?

JE.VMY. Oui , niilord
,
je l’ai juré ! je ne

vous verrai plus! je veux fuir! je veux

ro’eoscvclir loin de vous dans quelque re-

traite!., lualsavanlde vous quitter à jamais,

et pour que je sois punie amant que je l’ai

mérité
,
pour que vous jugiez Tous-méine

du chltiiuent qui m’est réservé... Je vous
aime...

WOLSET. Jenny!
JENXY. Et si je vous tais un tel aveu

,

c’est que séparés di^rmais je sais que rien

ne peut nous réunir, que vous ne m’aimez
imprudence et mes fautes

[’être à vous... et qu’après

l’hier et de cette iiiiiL..

WOLSEY , Rassurez-vous, per-

sonne ne la connaîtra
,
personne ne pourra

jamais soi^onner...
JEN.W. O ciel ! et comment?
WOL8EY. Fiez-vous à moi du soin de

sauver mon amie et ma femme...

l’cmbraMe avec transport.
)

JFéKNY, hor$ d'rl/e^méme. Qu'entemis^je?

WALSBY, itii pre$»mU la maim. Reste U l

près de moi l

neeoefloeeeewoceocQeQBOQeeeeQQQeeeofwnoono»

SCENK XII.

JEDEDIAH, DOROTHÉE, JOHN,
WOLSEY , JEiNNY, SARAU.

JOnv, se (UsputanC ûi>ec Dorothée. Oui,
morb!eu

, vous |x>uvcz garder le bail , et

votre main... je ne tiens pas plus à l*un

qu’àTautrc : qu’est-ce que c’est que tout

ça?auprès d’un mariage d’inclination!

DOnOTiiÊE. Ab! vous le prenez ainsi...

eb bien! soit.

JF.DEDIAH. Silence
, donc, devant milord

et devant miss Jenny !

JOn.v, s'approchant de JVolsey. Mev’la,
milord, et d’après votre promesse, j’ai tout

rompu.
WOLSEY, Tu me vois désolé, mon gar-

çon, j’espérais te servir et cela n’^st plus

en mon pouvoir... la feiniltc de chambre
de miss Jenny a disparu du château.

JOHN, Comment , la femme de
cliambre !

WOLSEV. Oui, celle petite Catherine*.,

que nous avions rencontrée dans im>s

voyages. Frappés comme vous de son éton-

nante ressemblance avec ma pupille, nous
l'avions emmenée, prise à notre service, et

nous lui portions un véritable intérêt... la

preuve, c’est que j’espérais, comme je te

l'ai dit, lui donner une dot considérable et

la marier avec toi...

JOUA. KIi bien ?..

WOLSEY. Eli bien! elle vient de confier

à sa maiteesse qu’elle I avaitaiiué autrefois

quand elle était enfa-^it, mais qu’hier eu te

revü}aiil, cet aiurv^l-.Ü ^Vuiît eu allé sm>
U'-rlmuip.

plus
,
que mon

m’empcclicnt d
ma demarebe d
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JOBN. Ça n'est pas possible !

WOLSEV. Ca l'est tellement, qu'elle a
déclaré que pour rien au inonde elle ne
t'épouserait, et qu’elle est partie.,.

JOn.M. Partie... et sa dot?
WOLSEV. Sa dot aussi...

JOBS. Ail! mon Dieu... en voilà du mal-
heur...

DOROTHÉE. C'est bien fait.

WOLSEV. Elle est allée se réfugier bien
loin d'ici, dans le Northumberland.

SEUiNV. Où nous irons liientùt In rejoin-

dre.

JEDEDIAH. Quoi ! niilady quitterait ce

pays?

JENNY. Oui, monsieur Jedediah
,
(regar-

dant TVulsry), dès ce soir... (Bus.) Et pour
jamais.

JOHN , de l’autre cité
, s 'adressant à Do-

rothée avec </ui il a parlé Sas. Allons, Doro-
thée... vous ne serez pas cruelle. . . et puis-

que je reviens à vous !

DOROTHÉE. Votreservante!... j'en ai un
autre en vue! et puisque j’ai maintenant à

moi toute seule le bail de la ferme... qui

est tout dressé et que milord et milady
m’ont promis de signer...

JENNV. Volontiers!... niaisàune condi-

tion expresse... c'est que vous consentirez

à épouser John Gripp qui vous le deman-
de !... je le veux.

JOHN. Ah! milady, que de bontés !..

JIDBDIAH. M’en voilà débarrassé.
JOHN. Ca sera toujours un dedomma-

gement et une consolation... car vrai , Do-
rothée , ce n’est parce que vous êtes là...

mais l’autre valait mieux...
JENNY, bas àSurah. Viens, Sarah... je

te dirai tout. Ah ! que je suis heureuse !...

JOHN , à Jedediah , sut le deoant du théâ-

tre. Qui aurait dit ça de cette petite Cathe-
rine... que ma vue produirait cet efiet-là

sur elle... et qu’elle m’abandonnerait...
-Ah! les femmes!...

JENNV, à TVolsey. Partons, milord.

JOtiN. Je suis une vrai victime.

JEDEDIAH, montrant Dorothée. Puisque
tu l’épouses...

JOHN. C’est ce que je vouloisdire!...

DOROTHÉE. Hein...

JOHN. Rien.
jissT, an public.

Air du VaudrciUe des frères de lait.

Je me trompiis, eXRlU-c et légère.

Quand je diutt : Sa chaumière et sort caur.
Pour être heureux, un coeur, une chaumière

.

Ne tuffîaent pas, j'en ai peur;
Et cependant, reprenunl mon erreur.

Moi, rtvbulante, inconnue, i-trangère,

Je me croîrati en comble du bonheur ,

St je poiivaiece eoir, dam ma dtaumi^,
De mes iofes gagner le cœur.

CHOEUR GÉNÉRAL.
Aia : fragment de Gustaeta

Oui, voiD dans ces lieux le bonheor de retour,

CclÂrons en cr jour cl lliTmeD et Pamoor.

FIN.

IMRIIMISIE DI tr‘ DOaDET-DCPRÉ
,
tôt SAINT-LOtlIS

,
R* 46, 40 H4R4II,
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